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A SON ALTESSE SERENISSIAÎE 
MONSEIGNEUR 

L O UIS - J E A N - M A RIE 

JDE BOURBON, 


DUC DE PENTEIIEVRE, 

De Chaceauvillain , & de Rambouillet 3 
Chevalier des Ordres du Roi & de la 
ToifoQ d’Or , Amiral de France , 
Gouverne.iu* & Lieutenant Général 
pour Sa Majefté en la Province de 
Bretagne, Sec. -Scç, 


MO NSEIGNEUR^ 

Tout ce qui interèjje ïhu¬ 
manité efl für d\m accueil favora- 







hk de Votre Altesse Sere- 
nissime : à ce titre, l’ouvrage 
dont, je publie la tradubîion ejl 
digne de vous être préfenté. Vous 
avez bien Monseigneur, 


agréer cet hommage : une telle 
Jdveur me fera faire de nouveaux 
efforts. Ce premier Effai annon~ 
tant l’honneur que j ai d etre 
attaché â\oTm Altesse Se- 
renissime, m’impofe l obligation 
de mériter fa confiance par me 
application confiante à toutes les 
parties d’un Art dont vous avez 
connu l’importance dans les Ar¬ 
mées , lorfque vous y fourmjfiez.la 
carrière des Héros; & dont vous 
procurez journellement les bien¬ 
faits dans ces hofpices où les pau- 


vres hénijjent leur mifere \ par les 
fecours quils repoivent de vos 
libéralités. 

Je fuis avec un très-profond 
refpeél y 

^MONSEIGNEUR, 


DE Votre Altesse Sérénissime, 


Le très-humble 8c très-obéilTant 
ferviteur Abr ad je. 


Les opérations fecrettes & mermlleufes de h 
nature font fi enveloppées , Ji cashées, ^ ft 
fort hors de la portée de nos fens , de la maniéré 
dont elles fe préfentent à nous dans leur ordre 
naturel y qu'il eji impojfble au génie le plus fubtil 
O le plus pénétrant de les découvrir , à moins 
quil ne veuille prendre la peine d'analyfer la 
nature par une fuite nombreufe Cr* régulière 
d'expériences y quijont le feul fondement folide 
fur lequel nous puiffions raifonnablement efpérer 
de faire quelque progrès dans la connoijfance 
réelle de la nature des chofes. 


HALES, 


i ^ “' il if + '<*' H’' H* «t’ U* 

ffl >/tv^.vivv7^ /tv.vîvviv.vxv.r/lv./ïv../?\^4^ /Iv,.yÂvvtv iV, 


PREFACE. 

Le but général des Eflais 
fuivantSj efi: de montrer qu il 
y a dans la matière un autre 
principe que ceux qui font 
communément reçus ; & que 
c’efl; de ce principe qui for- 
xne le ciment ou le lien d'u¬ 
nion ^ que dépend la bonté 
& la parfaite cohérence des 
corps. 

L'intention de l'Auteur 
étant de faire Tapplicatlon 
de cette dodlrine particulié¬ 
rement à fart de guérir^ il 
commence fes recherches en 


X. T RÉFACE, 
fuivant ie chemin de la digef- 
lion , & en faifant voir que 
le principe dont on vient de 
parler eft reçu dans le corps, 
par hentremlfe des vaiffeaux; 
ladtées. Ceftce quifaitlefu- 
jet du premier Elïai, & d une 
partie du fécond. 

Ce point étant prouvé par. 
nombre d’expériences ^ Sc 
éclairé par quelques obfer- 
vations pratiques ; il conti¬ 
nue 5 en faifant voir r & tour 
jours d’après l’expérience^ 
que les fubftances animales 
deviennent putrides par la: 
perte du principe déjà cité,, 
vu que la putréfaélion fe. 
trouve venir de la diirolutiom 


PRÉFACE, x; 
& de la défunion des diffé¬ 
rentes parties conftitutives ; 
& il préfente une nouvelle 
théorie pour expliquer la 
caufe immédiate de.ce degré 
de putréfaélion qui s'établit 
fouvent dans le corps vivant. 
Il prend ici occafion de faire 
paroître quelques expérien¬ 
ces afin de déterminer fi les 
fubfiances animales putrides 
doivent être regardées com¬ 
me alcalines ; ii paroît que 
ces fortes de fubftances le 
font réellement, & que quel¬ 
ques Ecrivains de grande 
confidération ont été entraî¬ 
nés dans un fentirnent con¬ 
traire, probablennent parce 
a vj 


Xîj PRÉFACE, 
qu’ils ont remarqué que les 
alcalis réfiftent à la putré- 
faélion. Il examine enliiice 
expérimentalement dans le 
troifieme EiTai^ la vertu des 
antifeptiques en général, & 
îl trouve qu’elle dépend pour 
la plus grande partie de ce 
qu’ils empêchent l’évapo¬ 
ration du principe qu’il a 
établi. 

Après cela paroît une re¬ 
cherche qu’il a faite fur la 
vertu qu’ont différentes cho- 
fes, de rendre la bonté & la 
douceur aux fubflances de¬ 
venues putrides. L’expérien¬ 
ce montre également qu’on 
peut y parvenir en y réta- 


PRÉ F ^ ci:. xilj 
blMànt ce même principe. 

Ceci conduit naturelle¬ 
ment à un examen des mé¬ 
thodes les plus efficaces , de 
guérir les maladies putrides,, 
qu il foutient dépendre beau¬ 
coup de Tufage de tout ce 
qui eft capable de fournir 
une grande portion du prin¬ 
cipe fi fouvent cité ; & ceci 
eft particuliérement prouvé 
par Texemple du traitement 
du fcorbut de mer, maladie 
où la mafte des fluides eft 
évidemment dans un état de 
putréfaction. 

Sur cette hypothèfe , il 
préfente un moyen de tenter 
de nouvelles méthodes de fe 



xlv PRÉFACE. 
préferver du fcorbut, & de 
le guérir en mer : ceci four-i 
nit la matière d’un 4®- Eflai, 
auquel eft joint un détail 
très-exaél de cette maladie 
ü meurtrière, tiré des ouvra¬ 
ges de Jean Woodall ^ ancien. 
Chirurgien Anglois^dont les. 
ouvrages femblent être à. 
peine connus. 

Le cinquième Effai con¬ 
tient un mélange d’expé- 
riences & d’obfervations > 
qui tendent toutes à confir¬ 
mer ce qui a été avancé dans 
les quatre premiers ; & il 
finit en donnant une métho¬ 
de courte & facile de difiour 
dre dans Teau; le camphre 


P R É F A C El XT 
& toutes fortes de fubftances 
réfîneufes. 

Comme les fondements 
de la dodlrine précédente 
ont été jettés^ il y a près de 
quarante ans,, par le célébré 
Doéleur Haies , & qu elle a 
été conCdérablement aug¬ 
mentée depuis peu par le 
Doéleur Blaek , ProfelTeur de 
Médecine à Glafgow, il eft 
à propos que le Ledeur foit 
pleinement inllruit de fana- 
lyfe de Pair , qu’on trouve 
dans le premier volume de 
la Statique de M. Haies ; des 
expériences faites fur la Ma- 
gnélie, quon trouve dans le 
fécond volume des Ellàis. 


jrvj P PRÉFACE. 
Phyfiques & Littéraires d’E- 
dinbourg, ainfi que des ex¬ 
périences faitee par le Doc- 
teur Pringle, qu^on trouvera 
dans les Tranfadlions Philo- 
fophiques^ou dans le Supplé¬ 
ment aux Obfervatîons que 
ce fçavant Médecin a faites 
fur les maladies des Armées ^ 
parce que cet ouvrage-ci peut 
être regardé comme une fuite 
des trois dont on vient de, 
parler. 


Pour faire connoître plus 
particuliérement la nature 8c 
futilité de cet ouvrage, on 
donnera ici le jugement qif en* 



PRÉFACE. xvij 
a porté un Auteur qui vient 
de travailler dans le même 
genre & fur le même fujet; 
le füfïKige d'un rival illuftre 
elt le plus grand éloge qu'on 
puiffe efpérer; voici com¬ 
ment TAuceur du livre qui a 
pour titre 5 EJfai pour fervir à 
r thfloire delaPutréfaBiori) s'ex¬ 
prime fur les expériences de 
M. Machride , par forme de 
fupplément, page 542. 

« Cet ouvrage écoic ter- 
» miné ^ & l'on commencoic 
» merne à limprimer^ lorfque 
» j’appris qu’il paroifldit en 
» Angleterre un Traité fur la 
» matière que je venois d'é- 
» baucher. Ma curiolité m'en- 



Scviij P R É F A C E0 
S) gagea à me le procurer* 
» Après Tavoir lu avec autant 
fc) d’attention que de plaifir , 
» je fus frappé des découver- 
a> tes curieufesqui!renferme. 
K) L'enchaînement des idées 
» de M. Macbride y qui lie tou- 
» tes les branches de fon 
fyftême foutenu & prouvé 
» par des expériences auf* 
» fl fimples qu intéreifantes , 
» prouve rétendue de fes 
» connoiflances & fa 
2) cité. Rien n'eft oublié dans 
» les cinq Eflais qui compo- 
» fent cet ouvrage ; rien n'eft 
» fuperflu, foit dans les expé- 
» riences, foit dans les con- 
féquences que TAuteur en 


PRÉFACE. xîx 
» a tiré ; tout ten d à fon but, 
» tout a pour objet de dévoî- 
» 1er les myfteres de la putré- 
» faélion. Je n'ai point répé- 
» té ces expériences, mais la 
» candeur & la modeftie de 
» leur Auteur ^ dont on trou- 
» ve des preuves prefqu'à 
chaque page ^ ne me per- 
» mettent pas de révoquer eu 
ï) doute leur exaélitude. 

» Cet ouvrage ouvre une 
» carrière toute nouvelle -à 
»prefque toutes les parties 
» de la Phyfique. Les obfer- 
» varions multipliées qu'on y 
» trouve dans plus d'un gem 
» re^ quoique toutes relatives 
» m même objet ; répandent 


PRÉFACE. 

3) tant de lumière fur le prîn- 
» cipe de la fermentation ôc 
» de relfervefcence ^ qu’on 
» doit faire chaque jour , à 
sù Taide de ce nouveau flam- 
«beau, les découvertes les 
« plus importantes : elles font 
« d'autant plus nécelTaires , 
5) que malgré la multiplicité 
3) des faits déjà connus, on en 
» ignoroit encore les caufes. 

Cette gloire étoit réfervée à 
« M. Machrïde^ & fon amour 
3) pour rhumanké ü prouvée 
3> dans fon 4^* Effai fur le fcor- 
» but de mer, lui donne droit 
« à toute fétendue de notre 
3) reconnoifl'ance. 

33 Quoiqu'on traduife ac-» 


PRÉFACE. •XX] 
» tuellement cet excellent 
5^ ouvrage ; le Public fera bien 
» aile fans doute de trouver 
» ici un abrégé du fyftême de 
TAuteur, & des découvert 
» tes qui en prouvent la véri- 
» té. C’eft le faire jouir d'a- 
3) vance dû plaifir que doit lui 
» procurer un ouvrage auffi 
curieux qu'utile. 

» Comme je ne prétends 
3) point en faire l'extrait, 
» parce que ceTraitéabefoin 
» d'être lû en entier^ & qu'on 
» ne peut en rien palTer fans 
^ en perdre l’enfemble ; je 
» n'entrerai point dans le dé- 
tail des expériences, & je 
ne parierai que du fyftê- 


xx\] PRÉFACE. 

» me général qu'il renferme. 

» Tous les corps de la na- 
» ture^ dit M. Macbridcy (d’a- 
» près plufieurs Auteurs, & 
» particuliérement M. Haies ) 
» doivent leur fermeté & la 
3) cohéfion de leurs parties à 
» ï air fixé qu ils contiennent; 
» en les privant de cet air 
» par quelque moyen que 
» ce puilTe être, ils perdent 
» bien-tôt l'adhérence réci- 
» proque de leurs différentes 
» parties , d’où réfulte la pu- 
» tréfaèlion pour les fubflan- 
» ces qui enfontfufceptibles; 
» & celles qui ne le font pas 
» fe réduifent en poufliere. 

» Des trois régnés ^ le re- 


PRÉFACE, xxiij 
» gne animal eft celui qui 
» contient le moins à'air fixé, 
» tandis que le régné végé- 
» tal en contient beaucoup. 
» Auffi M. Macbride en re- 
» commande-t-il Tufage aux 
» fcorbutiques, pour leur re- 
5> donner Y air fixé qui leur 
» manque. Ce qui eft prouvé 
» par Tétât du malade, dont 
» toutes les parties tendent à 
» la putréfaéîion, faute de ce 
» principe qui eft le lien Sc 
» le ciment des corps. 

' 5> Toute la doélrine tou- 
» chant la fermentation & 
» TefFervefcence eft renfer- 
» mée dans le principe que 

je viens d’annoncer^ &tou-^ 


m 
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» tes les expériences de M, 
« Macbride le prouvent de la 
» maniéré la plus évidente. 
» En effet il a rétabli des mor- 
»ceaux de viande putréfiés > 
3!) en leur rendant Pair fixé 
» qu’ils avoient perdu, foie 
» en les expofant à la vapeur 
3> d’une fubftance aéîu en fer- 
*> mentation , foit en les fou- 
»)mettant à laélion de celle 
»qui s’élève dans le moment 
de reffervefcence produite 
par Tunion d’un acide avec 
»)un alcali, parce que dans 
D ces deux cas il s’échappe 
J» beaucoup (Fair fixe dont le 
30 corps qu’on lui prefente 
® s’empare promptement,pai> 
ce qu’il 


XXV 


P RÈT ACE. 

» ce qull en eft dénué. 

» Cet air efl: fort analogue 
» à celui de Tatmo/phère, 
» quoiqu'il n'en ait pas toutes 
» les propriétés ^ puifqu'il n'a 
» point d'élafticité ; il la re- 
a> prend cependant dès qu'il 
» s’échappe des corps ^ de 
» rompt par cette aâion le 
> tiflu qui le renferme ^ ce 
» qui occafionne la putréfac- 
» don ; mais il la reperd prêt 
» que auffi tôt, dès qu'il trou- 
» ve un corps en état de l'ab- 
forber. 

» Les expériences de M. 
B Machride fur la chaux y font 
B des plus ingénieufes & des 
» plus convaincantes pour 

b 


xxvj PRÉFACE. 

» fon fyftême. En eiFet, elles 
» prouvent que ce corps ne 
» doit fon aggrégation qu’à 
» la grande quantité à'air fixé 
) qu il contient ; puifque dès 
) qu’il l’a perdu par là diiro- 
•P lution dans l’eau ^ on peut 
la lui rendre en l’expofant 
» à la vapeur de l’effervef 
» cence dont j'ai parlé plus 
» haut ; parce quelle lui re- 
30 donne ïair fixé dont il étoit 
» privé , & dont il efl: fort 
30 avide. C'efl: par les mêmes 
» principes que notre Auteur 
s> explique comment fe for- 
» ment les concrétions & les 
» pétrifications ; & cette par- 
TU tie de fon ouvrage n’eft pas 


PREFACE. xxvij 
» la moins cuneafe. 

» Le TyAeme de M. Mac-- 
» bride fur Ÿair fixé , m'en faic 
» naître un fur le phlogifique. 
» On fçaic qu'en en privant 
» les métaux , on les réduit 
» en chaux, & qu'en leur en 
» redonnant, ils reprenneni 
» leur première forme, & tous 
» les avantages qu'ils avoienc 
» perdus. Ne pourroit-on pas 
» dire que le phlogifique efl; aux 
» métaux ce que Vair fixé eft 
» aux autres régnés. 

» Lesaftringents, félon M. 
>3 Macbride , font de puilfants 
» antifepdques , parce qu en 
» relTerrant les pores des 
P corps, ils y retiennent Y air 

^ ÿ' 


xxviij FRËFACÉ. 

>yjixé 8c empêchent par Ce 
» moyen la défunion des par- 
» ties d'où procédé la putré- 
» fadlion. 

» Il réfulte donc le même 
» effet de la dodlrine de M. 
» Macbride Sc de la mienne , 
» pour la confervation des 
» fubftances animales ^ quoi- 
» que nos principes foient 
» différents. Il fufBt, félon no- 
» tre Auteur, pour préferver 
» ces fubftances de la corrup- 
» tion, d'empêcher que Vair 
^fixé qu elles contiennent ne 
» s’en échappe. On a vu au 
» contraire dans tout le cours 
» de mon ouvrage , que j'at- 
x> tribuois le pouvoir confer- 


PREFACE. xxlx 
it vateur à Tobllacle que j'op- 
» pofois au contact de Tair 
» extérieur. Pour rétablir les 
» fubftances putréfiées dans 
» un état fain, M. Macbridc 
5 > prouve qu'il ne s’agit que 
» de leur rendre Pair fixé 
» qu’elles ont perdu. J’ai bien 
^ éprouvé que certaines fub- 
» fiances ^ foit en liqueur, 
» foit en poudre, détruifoient 
» le principe de la putréfac- 
» tion 5 puifque les corps pu- 
» tréfiés que j’avois mis en 
» expérience, perdirent par 
» degré toute leur fétidité , 
» même avant que d’être en- 
» tiérement deiféchés. Mais 
*> j'ignorois en quoi conlllloiç 


XXX P RE F A CE, 

» ce pouvoir , quoique j’en 
» viffe TefFet. Le fyftême de 
» M. Machnde , expliquant le 
» procédé de la nature fur cet 
» objet, de la maniéré la plus 
» fimple, la plus uniforme Sc 
D la plus évidente, doit avoir 
» Tavantage furie mien, & 
» je le lui cede fans jaloulie, 
T L^amour de la vérité doit 
» remporter fur famour-pro- 
» pre. Ceux qui, loin de pro- 
» fiter des connoilTances fu- 
» périeures aux leurs, en font 
*> blelTés, ne font pas dignes 
d'être éclairés. 

Un pareil aveu honore 
peut-être plus celui qui le 
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1 objet. M. 3Iachride ne pou- 
Voit pas recevoir de louanges 
plus flatteufes ; l’EfTai pour 
fervir à l’Hiftoire de la Pu- 
trefaélion ell un excellent 
ouvrage , & fon Auteur fe 
met au-deflus de tout éloge 
on cedant de 0 bonne grâce 
la fupériorité aux expérien¬ 
ces que nous failons connoî- 
tre par notre traduélioii. 
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I. essai 

SUR LA 

FERMENTATION 

DES 

MELANGES ALIMENTAIRES. 



A 


La Vhihfophîe Naturelle àoit fur-tout ata 
tacher à raifonner des phénomènes, fans avoir, 
recours aux hjpothèfes. 


NEWTON, 




PREMIER ESSAI. 


SUR LA 

FERMENTATION 

DES 

MELANGES ALIMENTAIRES. 

ES Anciens Chimifles 
ont cru que tous les 
véritables changeinents 
fpontanéeSjOu tranfniu- 
tations des corps étoient l’efFet de 
la Fermentation ; mais Boerhaave 
défapprouvantla fignification trop 
étendue du terme , l’a reftreinte 
& n’a point voulu qu’on appeilât 
Termentation tout ce qui ne don- 
noit pas un efprit ardent ou un 
acide : fur ce pied, il fa réduite à 










'4 Sur la Fermentation 
ce quon appelle ordinairement 
degré vineux ^ & acide. Il a en 
même temps rejetté le putré- 
faêlif, le regardant comme un 
procédé tout-à-fait différent, qui 
na aucun rapport à la Fermen¬ 
tation. 

Mais cette reftrldlion établie en 
faveur de la clarté & de la préci- 
fion ^ a plutôt fervi à faire naître 
ia confufion quant au terme de 
putréfaction. Ce mot dans fon 
acception ordinaire eft toujours 
pris pour exprimer une pleine ten¬ 
dance à la deftruêlion des corps, 
accompagnée de tous les fignes 
de pourriture Ôc de qualités mal- 
faifantes; 6c en conféquence nous 
le rencontrons fouvent dans les 
Auteurs dans ce fens-là ; tandis 
qu’il nous arrive peut-être de trou¬ 
ver à la même page que la putré- 
faêlion prépare l’aliment pour 
nourrir'le corps humain j que c’eff 


des Mélanges alimentaires, f 
elle qui communique aux fluides, 
le mouvement, la vie, & la cha¬ 
leur ; & que la nature fe débar- 
ralTe de la matière morbifique par 
le moyen de la putréfadion* 

Mais les Chimiftes modernes 
qui ont fait de cette branche de la 
Philofophie naturelle un fyflême 
plus intelligible & plus métho¬ 
dique que celui du grand homme 
dont je viens de parler, appro¬ 
chent davantage de lancienne 
opinion , & définilTent la Fer¬ 
mentation ce un mouvement in- 
teftin qui s’excite de lui-même 
33 entre les parties infenfibles d’un 
» corps, duquel réfulte un nouvel 
33 arrangement, & une nouvelle 
30 combinaifon de ces mêmes par- 
33 ties. Macquer. » 

Suivant cette définition , il efl: 
évident qu’on doit regarder un 
grand nombre de changements 
A ii) 



^ Sur la Fermentation 
naturels qui arrivent tous les jours 
dans les régnés animal ôc végé¬ 
tal , comme autant de modes de 
Fermentation ; & qu en particulier 
ia digeftion qui fe fait des aliments 
que nous prenons, doit être ré¬ 
gardée comme un procédé fer- 
mentatif. 

Les expériences qu a faites l’ingé¬ 
nieux & fqavant Doéleur Pringle ^ 
femblrnt fuffire pour convaincre 
tout leéleur impartial de la vérité 
de cette théorie ; & nous trou¬ 
verons , en confidérant le fujet 
avec attention , que la fermenta¬ 
tion eft abfolument nécelfaire , 
pour obtenir cette nouvelle difpo- 
fition , & cette différente com- 
binaifon des parties infenfibles des 
fubflances alimentaires, qui ren¬ 
dent fimmenfe variété des mélan¬ 
ges diffemblables dont nos aliments 
font compofés,^ capables de s’éloi¬ 
gner de leur première nature, au 




des Mélanges aVunentaires, 
point de devenir un fluide doux ÔC 
nutritif : car ceci exige plus qu’une 
diffolution, ôt qu’un mélange pu¬ 
rement méchanique , où fe borne 
la théorie ordinaire de la digeflion 
(a), puifqu’elle ne femble pas exi¬ 
ger exprelfément, ni même fuppo- 
fer qu’il s’opère dans les premières 
voyes un changement abl’olu de 
la nature des différentes efpeces 
d’aliments , propre à les rendre 
fufceptibles de cette union ferme, 
& de cette forte attraélion qui les 
aflimile en fl peu de temps au 
corps qui les reçoit. 

Les expériences du Doéleur 
Pringle font encore voir afl'ez 

(a) Il faut cependant en excepter la 
théorie d’Hoffman ; car il inlîlle beaucoup 
fur l’altération parfaite que lubiffent les 
aliments dans les premières voyes , ëc il 
fait de la digeftion un procédé purement 
fermentatif, comme on peut le voir au 
long dans fon chapitre. De alitnentorum folu~ 
îione , G' faihæ ujli ,* de même que dans 
les trois Suivants. 

A iv 
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claîrement qu*il s’engendre, ou fe 
dégage quelque chofe pendant le 
premier degré de la Fermentation 
des mixtions animales & végéta¬ 
les y qui a la vertu de corriger la 
putréfadion ; mais afin de multi¬ 
plier les preuves fur ce point par¬ 
ticulier , de même que pour ac¬ 
quérir plus de connoilTances fur 
la Fermentation en général, je 
me fuis déterminé à répéter quel¬ 
ques expériences du Dodeur^ Ôc 
d’en faire d’autres que j’ai eftimé 
les plus propres à jetter du jour 
fur cette matière. 

C’eft dans cette vue que j’ai fait 
les fix mélanges fuivants. 

Le étoit de pain & d’eaur 
Le 2"- de pain , & de mouton 
bouilli 5 mêlés avec la quantité 
néceffaire d’eau. 

J’appellerai celui-ci mélange 
fermentatifJim]>le, 

Le 3^- de quatre onces de mê- 
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Table première. DES MELANGES ALIMENTAIRES. 

Mélanges 

de 

Au bout d 

fi. heures. 

Au bout de il heures. 

Au bout de 3 0 heures. 

Au bout de 4S heures. 

Après 54 heures 

Au bouc de 4 jours. 

C 1 ]Pain,8i: 

Aucune martj 
ment inteftin. 

e de mouve- 

Parfaitement tranquille. 

Toujours tranquille. 

Toujours tranquille. 

Toujours tranquille. 

Je m’apperçus qu’il étoit ai¬ 
gre. 

[ 1 ] Pain , 
mouton & 

La fetmentatic 
commencée ; 
faitement doué 

Il afièz bien 
l’odeur pa - 

e. 

Fermentoit très«vivement. 

Mouvement toujours vif; l’o¬ 
deur de la mixtion parfaite 
ment douce & un peu piquante 

Vif & doux , Sc beaucoup 
d’écume fur la furface. 

Il étoit vif & doux. 

La fermentation parut prête 
à finir ; &c la liqueur étoit 
douce à l’odorat & au goût. 

[ J ] Même, 
avec du fuc 
de ciccon. 

Fermentoit vîv 
tement doux 

ment. Parfai- 
& l’odeur du 
fenfible. 

Fermentation très-vive. Py 
jettai un petit morceau de 
mouton putride. 

Fermentation très-vî*e, point 
d’odeur dans le mouton, que 
celle du mélange. 

Fermentoit toujours. l a li¬ 
queur claire & douce. Le 
morceau de mouton qui Ce 
trouva parfaitement doux , 
fut retiré & fufpendu pour 
le faire fécher. 

La fermentation étoit arretée. 
Le morceau de mouron feché, 
& doux. 

Ce mélange ayant été diftillé 
donna un phlegme prefque 
infipide , d’un goût plus vi¬ 
neux qu’acide. 

[ 4 ] Même . 
avec des épi- 

Fermentoit vivement. Il s’ex- 
haloit une ejpèce d’odeur 
douceâtre femblable à celle 
de la graine de fenugrec. 

Fermentation très-vive. Jf 
fufpendis dans la phiole un 
morceau de mouton puttidt 
de façon qu’il ne touchoit 
point au mélange. 

Mouvement vif. Le morceau 
le mouton n’avoît d’autre 
odeur que celle de la mixtion. 

La fermentation parut pref- 
que finie. La liququr étoit 
claire & douce. Je retirai 
cette phiole-ci , ainfî que 
celle au citron. Je les mis 
dans un endroit frais après 
les avoir bien bouchées, & 
je fulpendis le mouton. 

La fermentation étoit arrêtée. 
Le morceau de mouton fe¬ 
ché & doux. 

L’odeur de cette mixtion 
avant la diftillation , appro- 
choit un peu de celle du fro¬ 
mage , & le phlegme qu’elle 
donna avoir un léger piquant 
& la même odeur rance. 

C î ] Mê¬ 
me , avec du 
creflbn d’eau 

Le mouvement pas fi fort 
que dans les deux derniers, 
mais beaucoup plus que dam 
la mixtion fimple. L’odeu; 
de ^ la plante à peine remar- 

Mouvement très-vif. Je ver- 
fai dans la phiole demi-once 
dé fiel de bœuf. 

Pas fl vifquedanslamatînée ; 
mais parfaitement doux. 

La liqueur étoit claire & dou¬ 
ce ; la phiole fut bien bou¬ 
chée , & mife dans un en¬ 
droit frais. La mixtion avoir 
un peu le goût du fiel. 

Le mouvement étoit arrêté. 

Ce mélange étoit doux , & 
avoir l’odeur du fénugrec. 

( 6 ) Même 
avec de la li- 

male putri- 

Le mouvement plus grand 
que dans aucun des autres 
avec une écume épaifle fu- 
la furface. Aucune mauvaife 
odeur , quoique la liqueur 
putride fût très-puante lors 
du mélange. 

Mouvement très-vif; quoique 
dans l’endroit le plus frais de 
.outes lesjphioies. [ Chaque 
mixtion éfoit alors parfaite¬ 
ment douce , & avoir perdu 
l’odeur particulière des plan¬ 
tes. &c.] 

Yif & doux 


11 continuoit de fermenter vi¬ 
vement , & d’être doux. 

Je retirai la phiole & je !a 
bouchai bien. La fermenta¬ 
tion étoit alors prefque finie. 

Le mélange étoit tourné, & 
l’on s’appercevoit d’un peu 
d’aigreur. 
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lange fermentatif fimple, & de 
deux gros de jus de citron frais. 

Le 4'* de quatre onces de mé¬ 
lange fermentatif fimple mêlé 
avec une once d’épinards. 

Le J"* de quatre onces du mé¬ 
lange fimple ôc d’une once de 
crefTon de fontaine frais. 

Le ( 5 '* de quatre onces du mêlan» 
ge fimple , & de deux gros d’une 
liqueur très-fœtide qu’on trouve 
répandue fur du mouton pourri. 
Ces mélanges furent mis dans 
des phioles qui n’étoient pas bien 
bouchées, & placés enfuite à un 
degré modéré de chaleur au feu 
de fable, où une retorte étoit 
em.ployée pour un procédé qui 
demandoit un feu continuel pen¬ 
dant trois ou quatre jours. 

Afin de prendre connoiflance 
de tout ce qui fe pafleroit de 
temps en temps , je fis la table 
ci-jointe N®, i. fur laquelle j’écri- 
A Y 
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vis tous les différents phénomènes^" 
exaélement tels qu iis paroiffoient 
à chaque examen. Le progrès gé¬ 
néral des cinq mélanges qui fer¬ 
mentèrent fut tel qu on va le voir. 

Dans fefpace de trois ou quatre 
heures , le mouvement inteftin fut 
évident. Bientôt après toute la 
partie folide des mélanges s’éleva 
au-deffus ; des bulles d’air , & une 
écume épaiffe fe formèrent fur la 
furface. Une vapeur qui avoit un 
certain piquant ^ & qui éteignoit 
îe feu, commença enfuite à fortir; 
& la principale odeur des diffé¬ 
rents ingrédients s’étant évaporée 
par degrés, une autre qui étoit 
douce & femblable à celle de la 
graine de fenugrec, prit fa place 
dans quelques-uns des mélanges , 
& pendant que le mouvement dé- 
venoit très-vif, les petites parcelles 
de la matieie folide , tomboient à 
c haque infbnt au fond des phioles. 
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Ce mouvement inteflin dura 
pendant tout le temps énoncé 
da ns la table ; & lorfqu il eût 
celTé y les mixtions furent claires ; 
une grande portion de ce qui flot- 
toit auparavant fe précipita ; elles 
étoient auflî parfaitement dou¬ 
ces, & toutes celles qui furent 
mifes en diftÜlation donnèrent 
une eau, ou un phlegnie avec 
un leger piquant ^ & la même 
odeur douceâtre des mélanges , à 
l’exception d’une‘qui fentoit un 
peu le rance ^ ou le fromage. 

Ainfi Ton voit que les phéno¬ 
mènes qui fe font paflés pendant 
que ces mélanges étoient en fer¬ 
mentation , reffemblent exaéle- 
ment à celle des liqueurs végéta¬ 
les douces ; & que la différence 
femble être feulement dans le 
produit du premier degré qui ne 
rend pas par la diftiilation un 
efprit ardent , comme font ces lir 
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queurs ; quoiqu’il y ait lieu de 
croire que les mélanges des fub- 
ftances animales & végétales 
produiroient une liqueur capable 
d’enyvrer fi elles fermentoient 
l^nfemble en grande quantité. 

Des Voyageurs dignes de foi 
nous afTurent que parmi les difté- 
lentes tribus de Tartares qui habi¬ 
tent les déferts de Sibérie, il y 
en a qui ont trouvé le moyen de 
retirer une liqueur qui enyvre^ 
du lait qu’ils font probablement 
fermenter en le mêlant avec quel¬ 
que fubflance animale putride, 
laquelle fuivant que leD’^- Pringle 
l’a obfervé ( comme on peut le 
voir au N°. 6, de la table précé¬ 
dente) augmente puilTamment la 
tendance à la Fermentation , foit 
dans le lait, foit dans les mélanges 
fermentatifs ordinaires. L’on voit 
encore dans ce pays du Nord des 
perfonnes qui s’enyvrent avec une 
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liqueur très-dégoutante qu ils font 
en mettant fermenter du poilTon ôc 
de l’eau dans des trous creufésen 
terre^&garnis d’écorce de bouleau. 

Cependant jufqu’à ce que cette 
matière foit plus amplement prou¬ 
vée ^ & qu’il foit pleinement dé¬ 
montré que ces mixtions produi- 
fent une liqueur qui enyvre , ou 
un efprit ardent;il convient, tant 
pour la clarté , que pour l’intelli¬ 
gence delà chofe, de nommer 
tout limplement les trois dégrés 
de Fermentation, 2^, ôt 

3^ ; ou fl on aime mieux doux , 
aigre y ^putride caraâé- 

rifer par leurs différents produits. 
Le I dégré, ou le doux qui ell de 
deux fortes, eftainfi nommé parce 
qu’il fournit 1°. une liqueur dou¬ 
ce , agréablement piquante, Ôc 
qui enyvre. 2^.Une liqueur douce, 
( c’eft-à-dire , oppofée à l’aigre & 
à la putride ) & qui n’enyvre point. 
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Le fécond degré, ou l’aigre ^ eÆ 
ainfi nommé parce qu’il rend le 
fujet manifeftement aigre, & qu’il 
donne par la diftillation un phleg- 
me acide : & le troifieme, ou putri¬ 
de, parce que quand la texture delà 
fubftance qui a fermenté, fe trouve 
complètement détruite, Ôc quelle 
a perdu fes premières qualités de 
goût, de couleur, ôc d’odeur, elle 
devient fétide, pourrie, & dégoû¬ 
tante ; & qu’étant mife en diftil¬ 
lation elle ne donne ni un efprit 
inflammable , ni un phlegme 
doux, ni un acide ; mais feule¬ 
ment une liqueur piquante, qui eft 
une folution d’un fel alcali volatil, 
à^eu-près femblable au fel qu’on 
tire , par la force d’un feu vio¬ 
lent,des fubftances animales,avant 
qu’elles foient devenues putrides. 

( b ) On verra que cette divifion, 

( & ) Quand on dit qu’on peut tirer des 
fubÛances putrides paria diftillation un al- 
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êc cette forte de dénomination ré¬ 
pond aux phénomènes , & com¬ 
prend peut-être toutes les fubftan- 
ces quelconques fufceptibles de 
fermentation ; au lieu que les ter¬ 
mes de vineux ^ de fpiritueux , 
& d’aigre peuvent à la rigueur 
être appliqués feulement à la Fer¬ 
mentation des liqueurs végétales 
douces qui fournilfent dans leur 


cali volatil, il faut obferver que quand 
on fait l’expenence, on ne doit pas laiifer 
ces fubftances trop long temps avant de 
les diftiller, à moins qu’elles ne- foient 
renfermées dans des vaiiTeaux bien bou¬ 
chés , parce que l’alcali volatil qui ell 
le produit delà putréfaélion fe diffipe auffi 
promptement qu’il fe forme , de forte qu’à 
la fin il ne relie qu’une eau infipide, ou 
une matière folide qui eft .une terre fem- 
blable au terreau ordinaire. 

C’elt de cette maniéré , que l’eau qui 
fent mauvais devient douce au bout de 
quelque temps ; parce que l’alcali volatil 
produit par la putréfadion des fubfiances 
animales & végétales contenues dans l’eau, 
étant entièrement diifipé après un certain 
ternps, lailfe ce qui refie fans aucune odeur 
defagreable. 
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& 2^' degré un efprit qui en- 
yvre, un efprit inflammable , ôc 
du vinaigre. 

Le Leéleur en jettant les yeux 
fur la table, trouvera que deux 
petits morceaux de mouton pu¬ 
tride furent mis dans deux des 
phiolcs pendant que les mélanges 
fermentoient ; ôc que ces mor¬ 
ceaux devinrent doux. C’eft ce 
qu’on doit attribuer à l’aélion de 
la vapeur mife en liberté pendant 
la Fermentation , ôc Ton verra 
amplement dans un autre endroit 
que la vapeur qui fort des liqueurs 
végétales douces, produit le mê¬ 
me effet. 

L’on a trouvé que la vapeur 
des mélanges s’accordoit pareille¬ 
ment avec le G as fubtile , comme 
l’ont nommé les anciens Chimi- 
fles , dans une autre circonftance, 
qui eft celle d’éteindre le feu, ôc 
j’avance même quelle fuffoqueroit 
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des animaux. Mais quoique cette 
vapeur introduite dan/jes bron¬ 
ches en grande quantité , fît uri 
auflî grand mal, il ne s’enfuit pas 
pour cela qu elle doive nécelfaire- 
inent produire le même effet mor¬ 
tel , lorfqu’elle efl: renfermée dans 
les inteftins r on peut être certain 
quelle n’agit pas de même ; car Ci 
cela étoit ainfi , l’on feroit expofé 
à un très-grand danger prefque 
après chaque repas ; puifqu il eft 
évident que les végétaux dont 
nous faifons le plus ordinairement 
ufage , quand ils font mêlés foit 
avec la viande ^ foit avec les li¬ 
queurs naturelles animales, exci¬ 
tent réellement dans les premières 
voycs une Fermentation qui doit 
naturellement produire beaucoup 
de cette vapeur aèlive. 

Il n’y a donc pas de raifons 
affez fortes pour acquiefcer à une 
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théorie qu’on â quelquefois enfel- 
gnée, & qui attribue la mort fubite 
de ceux qui ont beaucoup mangé 
du fruit, ou autre chofe fembla- 
bie 5 à l’aclion de cet efprit fubtil 
quelle fuppofe engourdir les nerfsj 
& les priver de toute faculté ôc 
de toute influence* 

Si cette hypothefe n’étoit pas 
mal fondée ceux qui dans cescas^ 
là ont été délivrés de la mort par 
i’ufage de l’émétique donné à 
propos ne fe rétabflroient pas fl 
promptement qu’ils le font ; ce 
qui fait voir que la maladie doit 
avoir été occafionnée purement 
par la diflenfion de Feftomac ; car 
fl la vapeur pernicieufe avoit une 
fois fait fon impreflion mortelle , 
il feroit peu avantageux de vuider 
l’eflomac ; & fl la perfonne venoit 
à reprendre des forces , ce ne fe¬ 
roit que lentement; en éprouvant 
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un relâchement confécutif, & un 
affoibiiffement d’un genre para¬ 
lytique ( c ). 

Ainfi au lieu d’imaginer que 
cette vapeur adive & fubtüe 
puifle faire quelque mal au corps, 
on verra dans la fuite qu’il y a 
des raifons très-fortes pour croire 
quelle eft le grand prèfervatif des 
liqueurs animales contre la putré- 
fadion \ qu’elle tempere l’acrimo¬ 
nie ; qu elle eft un des principaux 
agents de la nutrition, & peut- 
être quelle contribue un peu à la 
chaleur animale { d). 

Puifque des chofes de fi diffe¬ 
rente nature , comme le pain, le 
jus de citron , les épinards , & le 

( c ) V. Boerhaiii Elementa Ckemiæ Tom, 
IT. p. i8i. & i8z. 

{d) Eq Dr. Fringle a trouvé qu’un me- 
lange fermentant de pain , de bœuf & de 
labve avoit fait monter le thermomètre de 
trois degrés ; de forte qu'il paroit y avoir 
quelque fondement en faveur de cette con- 
jeélure. 
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crefibn de fontaine viennent à fer¬ 
menter avec une égale facilité , 
nous pourrions prefque hazarder 
d’en conclurre que tout végétal 
étant mêlé avec une fubftance ani¬ 
male , & fourni d’une quantité 
d’eau fuffifante ^ fermentera pareif 
lement. 

Afin de pouffer plus loin mes 
recherches , quelques jours après 
l’expérience précédente je fis vingt 
& un mélanges de cette efpece-ci 
dont la plupart étoient à la quan¬ 
tité de quatre onces. 

Le fut de pain & d’eau. 

Le 2^- du même avec deux gros 
de falive. 

Le 3^* de pain ôc d’eau avec des 
herbes fraîches. 

Le 4^- du même avec deux gros 
de falive. 

Le 3^- de farine & d’eau. 

Le du même avec deux gros 
de falive. 
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Le Je. d’herbes fraîches ôc d eau. 

Le 8^- du même avec deux gros 
de falive. 

^ Le 9^- de farine > d’eau, & 
d’herbes fraîches. ( Les herbes 
fraîches étoient des épinards, 
du creffon , & des oignons mêlés 
enfemble en égaie quantité). 

Le 10^- de viande, de paim ôc 
d’eau. 

Le 11^* de farine, de viande ÔC 
d’eau. 

Le 12^- de viapde, de pain Ôc 
d’eau , avec environ une once de 
creilon de fontaine frais. 

Le 15^' du mélange fimple avec 
une once d’épinards. 

Le 14^-du mélange fimple avec 
une once d’oignons verds. 

Le IJ®* de flx onces du mélange 
fimple, ôc d une once de jus de 
citron. 

Le I de fîx onces du niélan- 
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ge (impie ^ & d’une once de moût 
de bieie frais. 

Le 17^- de fix onces du mêlan* 
ge fimple , 6c d’une once d’une 
forte fülution de fucre. 

Le i8^- de fix onces du mélan¬ 
ge fimple, ôc d’une once d’une 
forte folution de miel. 

Le 19^* de fix onces du mêlan* 
ge fimple , ôc d’une once de vi¬ 
naigre. 

Le 20^’ de fix onces du mélan¬ 
ge fimple y ôc d’une once d’eau- 
de-vie. 

Le 2 1^’ du mélange fermentatif 
fimple fait avec du bœuf falé. 

Je fis toutes ces mixtions fur le 
foir, ôc je les laiffai quatorze heu¬ 
res avant de les mettre au bain de 
fable, où j’avois intention d’entre¬ 
tenir un degré modéré de chaleur. 

Elles furent toutes placées fur 
le fable ; à dix heures du matin ^ 


^des Mêlarjges alimentaires. 25 
chacune étant alors parfaitement 
douce; & je fis allumer le feu. 
Au bout de fix heures j'allai voir 
comment les chofes fe pafToient, 
mais je fus bien furpris , & bien 
fâché de trouver que le feu , par 
l’inattention du ferviteur à qui 
fen avois confié le foin^ avoit été 
fi fort, que les mélanges étoient 
plutôt prêts à bouillir qu’à fer¬ 
menter. Je retirai les phioles de 
deffus le fable, ôc je regardai ce 
travail comme perdu, ne m'atten¬ 
dant nullement à les voir fermen¬ 
ter après avoir été fi fort échauf¬ 
fées. Je les vifitai cependant au 
bout de fix heures ; Ôc'yen trouvai 
quelques-unes en mouvement, & 
je mis par écrit tous les différents 
phénomènes que j’apperçus, com¬ 
me on peut le voir en regardant à 
la colonne de la table. 

Comme j’imaginois que le 
cours naturel de la Fermentation 
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devoit avoir été dérangé dès le 
commencement , à raifon de la 
clialeur extraordinaire, je ne pris 
pas des foins bien exaas iDOur en 
obferver minutieufement les pro¬ 
grès, d’autant plus que j’étois dans 
le deflein de prendre la peine de 
compofer un nouvelaflbrtiment de 
mélanges pareils.C’eft par cette^rai- 
fon que je fus deux jours fans m ap¬ 
procher de l’endroit où étoient 
les phioles que j’avois laiflées pen¬ 
dant ce temps-là dans un endroit 
frais ; mais enfuite étant allé les 
examiner, je fus furpris de trouver 
que malgré le défaut de chaleur , 
la plupart avoient fermenté , ôc 
qu’il y en avoit encore en mou¬ 
vement. Voyant cela, je couchai 
par écrit les particularités quelles 
préfenterent chacune, telles qu on 
les voit dans la 2^' colonne de la 
2^- table. 

Bientôt après je m’engageai 

dans 
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Mélanges. 

Premier examen. 

Sc 

cond examen 

[ I ] De pain & d’eau. 

Aucune mar<]ue de mouvement in- 
reffin. 

Ne parut pas avoir 

remué du tout. Il étoit aigre. 

[ 2 ] Même , avec environ deux gros 
de falive. 

Aucune marque de mouvement. 

'arut avoir fermenté , avoit de l’écume fur la lurthee. 11 étoit 
lors tranquille & parfaitement doux. 

[ 3 ] De pain & d'eau avec des her¬ 
bes fraîches. 

Aucune marque de mouvement. 

N’avoit point remué. 

l.’oieur des herbes étoit forte. 

[4] Même, avec deux gros de falive. 

.voit allez bien commencé de ter- 

Avoit fini de fermenter, 
.louce , comme celle du té 

Il étoit tranquille , & d’une odeur 

[ S 1 De farine & d’eau. 

Aucimema.quedemouvemenr. 

N’avoit point re 

nue , &c n’etoie point aigre. 

[ S ]Même, avec deux gros de falive 

Aucune marque de mouvement. 

Avoir fini de fermenter, jlj étoir tranquille, & avoit l’odeur 
douce comme celle du fenligrec. 

C 7 ] Vhetbes fraîches Sc d’eau. 

Aucune marque de mouvement. 

N’avoit point remué. 

L’odeur des herbes étoit fotte. 

i 8 J Même, avec deux gros de falis c- 

Commençoit à fermenter. 

Avoit fini de fe.ménter5i 
& l’odeur en etoit douce et 

1 y avoir de l’écume fur la fur.'ace , 
imii.e celle du fenugrec. 

[ J ] Mouton bouilli avec des her¬ 
bes fraîches. 

Aucune marque de mouvement. 

Avoit fubi le mouvement 
alors tranquille, le moût 

de fermentation ; & quoiqu'il fût 
on & les herbes croient fur la fur- 

[ 10 ] De pain , de mouton bouilli , 
& d’eau. 

-ailloit à peine appercevoir le mou- 

Etoit toujours en mouvement, avoit beaucoup d'écume fur la 
ùirface, & l’odeur douce comme le fenugrec. 

[ 11 ] De ftrine, de mouton bouilli 
& d’eau. 

Avoir allez bien commencé de fer- 

Continuoit encore, & 

îvoit l’odeur parfaitement douce. 

[il] De pain , de mouton, & de 
creffon d’eau. 

Avoir commencé de fermenter. L’o¬ 
deur des herbes ne fe faifoit pas en¬ 
core fentir. 

Avoit fermenté vivement ; 
l’odeur forte de fenugrec. 

& étoit alors fur fon déclin , & avoit 

[13] Même, avec des épinards. 

Avoir commencé de fermenter. L’o¬ 
deur des herbes he le faifoit pas fen- 

Seoir toujours en mouvement. Il avoir l’odeur douce & exac¬ 
tement fèmblable à la précédente. 

[ 14 ]Mème, avec des oignons verds. 

.Avoir allez bieS commencé de fei- 
menter. L’odeut de l’oignon étoii 
toujours forte. 

de paroiflbit pas avoir beaucoup fermenté, I.’odeur de l’oignon 
étoit encore forte. 

[ I f ] Même , avec du jus de citron. 

N’avoéf pas encore commencé de fer- 

Avoit fermenté ; l’odeur c 
ic le mélange étoit doux. 

lu cition étoit entièrement dilfipée j 

[ iS ] Même, avec du moue de biere 
frais. 

A voit allez bien commencé de tei- 

d avoir p.is encore fini de ferinemer ; il étoit doux 5 & l’odeur 

particulière du moût de biere étoit perdue. 

r 17 ] Même, avec du fucre & de 

Avoit commencé de fermenter , mais 
non pas fi vivement que le précé¬ 
dent. 

Il étoit tranquille , aigre , 

& avoit un peu l’odeur de fromage. 

[ : 8 ] .Même , avec du miel & de 

Avoir commencé de fermenter aufi 
vivemenr que celui du moue de bieve 

1 étoit doux , Sc tranquille. Il paroiflbit avoir fermenté allez 

119] Même, avec du vinaigre. 

Aucune ma que de mouvment. 

Il ne paroiflbit 

pas avoir remué du tout. 

[ lo 1 Même avec de l’eau de yie. 

Aucune marquede mouvement. 

II ne paroiflbit 

pas avoir remué du tout. 

C 11 ] De boeuf falé , db pain & 
d’eau. 

Aucune marque de mouvement. 

U paroiflbit avoir fermenté. Les parties les plus légères , & 

-caucoup d’écume étoiemfut la futface. Il étoit doux comme 
celui de la viande fraîche.^ 
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'les Mélanges alimentaires, lÿ 
jdans un cours d’expériences, dans 
la vue de découvrir la quantité 
relative d’air qui fe dégage des 
differentes compofitions , ce qui 
me fit regarder comme inutile de 
répéter toutes les expériences de 
la 2^- table , ainfi que je l’avois 
d abord projette. Malgré cela j’al¬ 
lai au bout de quinze jours au la¬ 
boratoire où les phioles avoiene 
relié, & j en trouvai des mélanges 
qui étoient aigres, & putrides. Les 
uns fentoient le renfermé, les au- 
très avoient confervé leur dou¬ 
ceur; mais je n’en écrivis point 
les particularités parce que je nV 
vois pas la table avec moi. 

Maintenant qu’il paroît que ces 
mélanges fermentent fi prompte¬ 
ment, même fans le fccours du 
feu, comment pour-oit-on dou- 

pro¬ 
cédé lorfquils font reçus dans 
1 eftoniac qm çff chaud , & qu’ils 
B 


2(5 Sur la Fermentation 
font mis. en mouvement par lâ 
vertu fermentative de la falive qui 
pofféde cette qualité à un dégré 
très-éminent non-feulement d’a¬ 
près les autorités cTHoffman Ôc de 
Boerhaavey mais encore d’après les 
expériences que je viens de faire 
paroître ; comme on peut s’en 
convaincre en comparant les N®. 
1. 5. 7. de la 2^* table 5 avec 

ceux de la même, défignés par 2. 

6. ôc 8. 

Le chemin de la digeftion dans 
le corps humain peut être tracé 
de la maniéré fuivante. 

Les aliments divifésparla maftî- 
cation & pénétrés par Ja falive 
font propres à commencer le mou¬ 
vement inteftin bientôt après que 
les fubftances alimentaires font re¬ 
mues dans l’eftomac ; ce mouve¬ 
ment étant fufcité par la chaleur 
douce du lieu, par les reftes du 
dernier repas, & par la vertu fer- 


^es Mélanges alimentaires, aj 
înentative de Ja faJive , & du fuc 
gaftrique {^ ). Le premier effet de 
ce mouvement eft de renvoyer fur 
la furface, Ja partie folide du mé¬ 
lange alimentaire , laquelle ne 
tardant pas à fe précipiter de nou¬ 
veau 5 fait qui faifoit flotter les 
parties foJides s’e'tant échappé, 
leur union eft bientôt détruite , & 
tôute la maffe fe trouve confondue 
avec les fucs digeflifs. D un autre 
côté, ce mélange intime eft favo- 
rife ôc complété par l’agitation, 
que caufe le mouvement périftal- 
tique , par la preffion alternative 
du diaphragme, ôcdes mufcles de 
iabdomen, ainfi que parles bat¬ 
tements continuels des grands 
vaiffeaux fanguins adjacents. 

{e) Il n’y a perfonné qui n’ait obfervé 
quelquefois qu’après un bon repas, s’il 
Survient des rots ou rapports, il revient 
a la bouche quelque chofe de la partie 
iqlide qui e'toit entrée dans l’eftomac. 
Si ie repas confifte en un mélange d’aliment 

B ij 


Sur la Fermentation 
Ceft dans cet état que les ali¬ 
ments palTent de l’eftomac dans 
le duodénum, & par le long trajet 
des inteftins grêles où leur pre¬ 
mière nature étant entièrement 
changée par le mélange de labile, 
ôc du fuc pancréatique , & princi¬ 
palement par le mouvement de 
Fermentation qui continue tou- 
îours 5 les différentes fortes de 
nourriture font mêlées ôc chan¬ 
gées en une liqueur douce , tem¬ 
pérée 5 nutritive & qui fermente 
vivement, à laquelle on a donné 
le nom de chyle (/'). 


végétal, 8 c animal, c’eft toujours la partie 
du végétal qui s’élève ; ce qui répond ex- 
^aement à ce qui a paru dans les phioles , 
où j’ai conftamment obfervé que la partie 
végétale s’élevoit la première. 

( f ) On verra que le chyle eft une liqueur 
qui fe trouve dans un état de Fermentation 
aétuelle fi l’on fait attennon aux change- 
rnents qui arrivent au lait, qui n’eit autre 
chofe qu’un chyle très- peu animalifé. « L a- 
cidité fpontanée que contrarie le lait dans 
Ç) refpacp de quelques jours, dpit être re^ 


des Mélanges alimentaires, zÿ 
Ce chyle ainfî compofé eft 
|)Ompé par des millions de petits 
vailTeaux abforbants , chargé d’un 
efprit fubtile ^ adlif, & antifepti- 
^ que y & conduit au réfervoir où 
il eft 5 ainfi que dans le canal tho- 
i rachique, mêlé avec beaucoup de 
lymphe , & à quelque diflance 
I de-la verfé dans une des grandes 
veines pour communiquer au fang 
fon mouvement inteftin , afin de 
prévenir la difpofition naturelle 
qu’ont les fluides à la putréfaêlion ^ 

35 gardée comme le produit d’un mouve- 
3 > ment de Fermentation, qui développe 
35 dans cette liqueur un acide qu’on n’y 
35 appercevoit point avant. C’eft à propre- 
95 ment parler , une Fermentation acide 
D> que fubit cette liqueur pour s’acheminer 
93 a la putréfa 6 lion , qui fuit d’afléz près , 

» furtout fl le lait eil expofé à un air 
95 chaud. Macquer. 55 
De là vient qu’une nourriture compofée 
entièrement de lait efl £ propre à engen¬ 
drer des aigreurs dans les premières voyes : 
car étant dans une Fermentation aéluelle 
lorfqu’il entre dans le corps , il ne tardera 
pas à paJTcr par le fécond degré s’il n’eft 

B iij 
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& pour réparer les pertes que no¬ 
tre corps eft dans la néceffité de 
foutenir à chaque moment de no¬ 
tre vie. 

Les parties groffieres , infolu- 
bles , & fécales des aliments étant 
réparées des plus déliées & des 
plus nutritives, paffent dans les 
gros inteftins où elles rencontrent 
en entrant une quantité de fer¬ 
ments aigres & putrides places 
danslecécum & l’appendice ver- 
miculaire : ces ferments changent 
en peu de temps" en leur propre 
nature le réhdu des aliments & 
leur communiquent par-là une 
acrimonie qui doit bientôt exciter 
les inteftins à fe contrader ^ & 
à fe debarraffer de ces matières 
inutiles & malfaifantes. 

Tout ce qu on vient de dire de 

promptement entraîné dans les inteftins 
eréles. L’on voit en même temps la nécef- 
fité qu’il y a d’agir, ôc de faire prendre dc 
l’exercice aux enfants à la maramelle, 
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îa digeftion doit s’entendre de cel- 
le qui fe fait chez les perfonnes 
qui jouiflent d’une bonne fanté ; 
mais dans les valétudinaires 5 & 
ceux qui font d’un tempérament 
foible & délicat; dans les femmes 
greffes dont l’eftomac&une gram 
de partie des inteftins grêles font 
dérangés de leur fituation natu¬ 
relle , de même que dans les per¬ 
fonnes que leur penchant & leur 
profefTion obligent de mener une 
vie fédentaire ^ il arrive que les 
aliments font retenus fi long¬ 
temps dans les premières voyes , 
qu’ils y fubjffent le 2^ degré de 
la Fermentation alimentaire : 6c 
alors ils produifent un acide très- 
auflere qui eft exactement fembla- 
ble à un acide étranger ; car les 
vaiffeaux laClés n’en veulent point 
admettre du tout. Il eft par confé- 
quent obligé de s’accumuler y & 
fournit la caufe des aigreurs, des 
B iv 
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cardialgieS;, des vomiflements^ deS 
tranchées ou des cours de ven¬ 
tre fuivant fa quantité , fon degré 
de force ^ & l’endroit où il efi: 
logé. 

Ce if eft pas fans peine qu’on dé¬ 
truit cette acrimonie aigre quand 
une fois elle eft établie ; car com¬ 
me il en refte toujours dans les 
premières voyes 5 elle eft comme 
un levain qui agit fur tout ce qui 
entre dans l’eftomac ; elle trouble 
le mélange alimentaire dans fon 
premier degré, le fait bientôt paf- 
fer par le fécond ^ & rend les ali¬ 
ments incapables de fournir un 
chyle nutritif, parce qu’il n’eft pas 
entièrement fermenté ^ & qu’il 
n’eft pas affez pourvu de l’efprit 
qui lui donne de la vigueur. Tout 
ceci eft confirmé par la pâleur, 
& la difpofition languiffante de 
ceux qui font incommodés d’ai- 
greurs dans l’eftomac. Ceft poui? 
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cette raifon que Fexercice, prin¬ 
cipalement celui du cheval qui 
agite les vifceres , & empêche le 
trop long fejour des aliments dans 
les premières voyes , ainfi que 
Tufage des gommes aromatiques, 
des amers , & des chalybés qui 
produifent le même effet par leurs 
qualités flimulantes & fortifian¬ 
tes , font fl efficaces dans tous 
ces cas-là. 

Mais fi les aliments foit par leur 
nature putrefcente, foit par leur 
trop long féjour dans les détroits 
des inteftins grêles viennent à paffer 
au troifieme degré de Fermenta¬ 
tion , ils deviendront alors fi mal- 
faifants, qu’ils pourront occafion- 
ner des efforts pour les rejettery 
pour peu que la quantité de la ma¬ 
tière putride foit confidérable ; ôc 
fl cela n’arrive pas, elle peut refter 
dans le corps , ôc s’introduire in- 
ifeafiblement dans la maffe des 
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fluides jufquà ce quelle fe fbk 
accumulée au point de jetrer tout 
le fyftême dans une confufîon qui 
devra fe terminer foit parla coc- 
tion ^ ou Texpulfion de la matière 
ofFenfive ; ou par la deftruélion de 
ia niachine : car tout ce qui efi: 
putride efi; totalement incompati¬ 
ble avec l’état fain d’un corps ani¬ 
mal ; par conféquent on ne fcau- 
roit admettre la putréfaélion com¬ 
me participant au procédé dlgefliF 
qui doit fournir au corps la nour- 
'liture & le foiitien. 

C’eit ici qu’on peut remarquer 
l’économie admirable que ia na¬ 
ture fait paroître en fe gardant fi 
. efficacement contre ce principe 
ennemi putréfaclif, par l’ordre qui 
■ fe paffie dans le procédé de la Fer¬ 
mentation alimentaire , & qui efi 
tel que des deux premiers degrés 
de Fermentation , l'un doit avoir 
la propriété d^ produire un efprit 


des Mélanges alimentaires, 3 5* 
d’une activité d’autant plus fur- 
prenante qu’il doit parcourir les 
détroits les plus cachés du fyftême 
vafcuiaire : & que l’autre doit 
fournir un acide qui, s’il n a pas 
par lui-même toute la vertu péné¬ 
trante de l’efprit antifeptique ^ fera 
du moins en état de corriger la 
difpofition putréfaélive de tout ce 
qu’il rencontrera, de l’adoucir, ÔC 
de l’empêcher de faire mal. 

Cet efprit ou cette vapeur qui 
fe dégage des mélanges pendant 
leur Fermentation dans les pre¬ 
mières voyes, qui entre dans la 
compofition du chyle, & qui efl 
tranfmis au fang avec ce fluide 
pour y prévenir, ou corriger la 
diathèfe putréfaclive , paroît être 
principalement l’air fixe des fub- 
fiances alimentaires.* Mais comme 
cette matière ne fçauroit être bien 
expliquée , ni parfaitement bien 
entendue, fans une connoiffance 
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des propriétés de l’air , confidéré 
comme principe conftitutif des 
corps , je fuis obligé de fufpendre 
un plus grand éclairciffement^ juf- 
qu’à ce qu’il ait été démontré 
quelles font ces propriétés. 



II. ESSAI. 

SUR LA NATURE 
ET LES PROPRIETES 


DE L’AIR FIXE. 


’Me psut-on piS, avec raîfon, mettre au nomlrË 
ëè'i principes chymiques , ce protée tantôt fixe^ 
f^tot volatil f St* toujours très-aâiifl 

^ALES; 
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SECOND ESSAL 

i'tAiî X^ NATURE 

IeT les PROPRIETES 

DE L’AIR FIXE. 

Le.CÉLÉBRÉ M. Xojk/^ , ce 
grand cultivateur des connoiffan-’ 
ces naturelles, fçavoit d’après un 
grand nombre d’expériences que 
ia Fermentation, la corrofion, & 
la dilToIutioii des corps; que l’é¬ 
bullition de Teau, ainfi que d’autres 
liqueurs; que -radion mutuelle 
des corps les uns fur les autres, ôc 
fur-tout des corps fajins ; & qu en¬ 
fin l’analyfe 6c la réfolution de cer¬ 
taines fubftançes produifent dq 
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i’air : ( ^ ) mais ce grand Phllofo-S 
phe femble n’avoir pas connu le 
principal ufage de l’air qui eft 
intimement uni aux corps ani¬ 
maux, végétaux, & minéraux, & 
qui entre dans leur compofition, 

C’eft donc à l’induftrie du célé¬ 
bré Haies que l’univers eft 
redevable de la découverte , que 
cette matière élaftique qui reflem- 
ble de fi près à l’air ordinaire, eft 
ie principe qui forme le ciment, 
ou le lien d’union des différentes 
parties conftitutives des corps. 

Mais quoiqu’il y ait à préfent : 
près de quarante ans que ce Phi-' 
lofophe vraiment utile, a publiéi 
ie détail de fes curieufes expé-- 
riences , & qu’il a par ce moyen i 
ouvert une nouvelle carrière dans i 
la Philofophie naturelle , néan-- 
moins fes recherches nont été- 

(g) Abrégé des ouvrages de Bojle pa|l 
Schavt i vol. III, p. ai. 


êC les propriétés de II air fixe. 41 
que peu fuivies ; & à l’exceptioa 
de M. Haller y il n’y a point d’E- 
crivain fyftématique que je con- 
noifle Toit en Chimie-jibit en Phy- 
fiologie , qui ait donné aux de- 
couvertes du D'- Haies i’attentiou 
qu’elles méritent fi bien. 

Ce célébré Phyfiologifte a 
pleinement adopté le fyftême de 
M. Haies y & il foutient que l’air 
eft le véritable ciment qui unit 
enfemble les particules terreflres 
des corps [h). 

Tous les autres Ecrivains, mê¬ 
me Gaubius l’un des plus moder¬ 
nes , femblent ne pas connoître ^ 

( /i ) Videtur aer vinculum elementorum yrU 
marium conjîituere , cîim non prias ea elementa 
à fe invicem àifcedant quim aer expulfus fueiit. 
Halleri élément, phyfiologiæ. Tom. I. cap. 
primo. 

Gluten præflat verum moleculis terreis adu- 
nandis , ut confiât exemplo calculorum, hpidum , 
alwrum corporum durorum In iis omnibus fol- 
viiur tune aemum partium vinculum quando a^JJ 
edudtur. Ejufdem prima linea , feit. 244. 
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ou ne rien croire de cette théorie 5 
puifquils font dépendre la cohé- 
{ion^de l’attraélion qui fubfifte en¬ 
tre les parties de la terre élémen¬ 
taire^ excliifivement à tout autre 
principe ; Ôc ce dernier célébré 
Profelfeur ne parle pas même de 
i’air^ en écrivant i’analyfe du corps 
humain ( i). 

Il ne s’eft pas préfenté à ces 
'Auteurs que li la terre étoit la 
feule caufe de la cohéfion des 
corps , il ne pourroit jamais arri- 

( Z ) In Jiccâ materie terreumpræ aliîs cohæ- 
rentijjimum eji , atoinorum fucirum in proxirnos 
contacius compaâiione duritiem daturum vix 
edomanàam, nifi aliorum interventu molliretur» 
Hoc principv'm cohæjionis , quietis, inertiœ. Et 
ipfci ^lutina , terræ quam continent fuam cohæ- 
rentiam debent. Gaubii inltit. patholog. med. 

fea. 141 & 143- 

La colle de poiffon, &: les autres fub- 
fiances d’une nature femblable font pri¬ 
vées de leur qualité glutineufe par le 
moyen de la chaux vive. On en donnera 
la raifon au Leéteur dans le courant de 
ces Effais , ôt particulièrement dans I9. 
cinquième. 
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ver de changement dans leur 
combinaifon ; « car fi toutes les 
03 parties de la matière étoient 
» feulement douées d’une force 
33 puiflamment attractive, toute la 
33 nature ne manqueroit pas de 
33 devenir bientôt une malTe in- 
33 adive ôc cohérente. Il étoit 

33 donc abfolumentnéceffaire pour 
33 vivifier & donner de l’aélion à 
ôo cette vafie mafîe de matière 
33 attraélive ^ qu’il y eût par-tout 
33 une portion convenable de pâr- 
33 des très-élafiiques qui pufTent 
33 animer toute la malfe par une 
33 aélion continuelle entre elles 
33 ôc les parties attraôdves ( /b ). 

Il eft donc clair que le principe 
d’où dépend immédiatement la 
cohéfion, doit être d’une nature 
volatile, ou fugitive, & non pas 
fixe 5 & indeftruêlible , comme 

(Ir) Voyez la fiatiquc de M, î vol* 
I, p. 31^, 
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cft la terre *, autrement la face de 
ce globe fcroit couverte de corps 
morts ; car quand une fois la vie 
n’anime plus un animal, ou un 
végétal, ils ne font plus d’aucune 
utilité dans le fyftême général, 
comme corps organifés. Il eft 
donc néceffaire que leur trame 
foit détruite , &: que leurs par¬ 
ties élémentaires foient difperfées 
pour fervir de nourriture aux 
êtres qui font encore vivants. 

On verra^ dans la fuice^ que To- 
pinion de riales & S Haller efi: 
bien fondée > ôc que le principe 
qui eft généralement connu fous 
le nom d'air fixe , eft la caufe 
immédiate de la colîéfion ; puif- 
que la confervation de la fermeté 
& du bon état des corps dépend 
de ce qui empêche la fuite de cet 
air ; car au moment qu’il s’échap¬ 
pe, & qu’il reprend fon élafticité, 
nous verrons que les autres parties 
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conftitutives, les terreftres , les 
falines , les huileufes ou inflam- 
niables, & les aqueufes, étant par¬ 
ia mifes en mouvement, com¬ 
mencent fur le champ à exercer 
leurs différentes forces attradi- 
ves ôtrépulfives, & à entrer dans 
de nouvelles combinaifons qui 
changent d’abord, & détruifent 
à la fin la texture delà fubflancc 
qu’ils compofoient auparavant, 
pourvu que cette fubfiance con¬ 
tienne en elle-même une quantité 
fufïifante d’eau pour permettre le 
mouvement intefiin en donnant le 
degré de fluidité convenable ( l). 
Car fans la fluidité il ne peut y 
avoir de mouvement înteflin ; ÔC 
fans mouvement inteflin il ne 
peut y avoir de changement de 


(/) On ne doit pas entendre ici une 
«uidite abfolue, mais feulement un depré 
d humidité & de molede capable de pir. 
mettre aux différentes parties conltituUyej. 
îie changer de place, 
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combînaifon;puifque nous voyonÉ 
que la texture des corps des ani¬ 
maux ôc des végétaux qui font 
Drivés tout à coup de leur partie 
aqueufe , ou qui en contiennent 
naturellement très-peu, eft pref- 
que aufli durable & aulTi inaltéra¬ 
ble que celle des minéraux. 

On ne comprend pas facile¬ 
ment que cet air qu’on foutient 
être le principe d union, cemen- 
ting principle , ait la propriété de 
paifer d’un état répulfif, élaftique, 
a celui de non élaftique, & de 
puiffamment attradif , SC vice 
versa ; & alTurément on auroit de 
la peine à le croire, fi le nombre 
des expériences qui le prouvent , 
n’avoit mis la matière hors de 
doute. Ainfi le fait eftaulfivrai, 
qu’il l’eft que nous refpirons im). 

Ceci, aulTi bien que la propriété 

(m) Voyez la Statique de Baies, vol. 1 - 
p. z^3, àç vol. II. p. 27^ ^ 
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rattradion éleâive des petites 
parties de la matière ne fut pas 
inconnu à IJaac Newtdh^ (/z) ce 
génie fi furprenant ; & ce fut en 
iliivant les idées de ce grand hom¬ 
me que le D^* Haies s’engagea dans 
une recherche qui le mit en état 
d établir la théorie dont on vient 
de parler , & qui a été confirmée 
& mife dans un plus grand jour 
par les expériences du Black; 
à 1 égard d’une claffe particulière 
des corps (o). 

Mais il manque beaucoup de 
chofes pour completter l’éclair- 
cifiement que demande un grand 
nombre d expériences exaéles ; 
peut-etre plus qu’il ne peut s’eii 
accorder avec le loifir , ou 
ie goût dun feul homme j ÔC 

l’Optique de Ne^»ton, queft. 
gne'Iie expériences fur la ma-r 
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qu’on ne peut porter à la per^ 
fe 6 lion que par les travaux réunis 
de pluficurs perfonnes. 

Ceft dans cette vue que^ je 
commençai un cours d expérien¬ 
ces , réfolu d’oblerver foigneufe- 
ment les phénomènes qui accom¬ 
pagnent la fermentation des mé¬ 
langes qui font ordinairement 
partie de notre nourriture, ainlî 
que ceux qui accompagnent la 
putréfaéiion des fubftances ani¬ 
males ; efpérant d’acquérir par ces 
recherches plus de lumières fur 
des fujets qui font très-impor¬ 
tants dans l’économie animale* 

PREMIERE Æ X R ÉRl E N C E» 

Pour faire l’elTai de la quantité 
relative d’air dégagé des différents 
mélanges par la fermentation , je 
pris trois phioles marquées ,1.2. 
& 3. dans la première defquelles 
mis environ trois onces du mê- 
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lange fermentatif-fimple, & dans 
la fécondé une pareille quantité 
ae pam & d’eau. La troifieme ne 
contenoit que trois onces d’eau 
commune. Ces deux dernieres de- 
ralfon"^ P'eçes de compa- 

Ces phioles repréfentées par (B), 
figure I.întent placées dans une 

cuvette d étain U), à demi-pleine 

d eau, chacune fur un petit pié- 
deftal , & couvertes des verres 
cylindriques (C), de fept pouces 
de hauteur fur trois de diamètre. 

L air fut alors pompé des verres 
cylindriques en fuçant au travers 
dunfyphon, de maniéré à faire 
monter J eau environ jufqu’au mi- 
lieu ; & pour en marquer l’éléva¬ 
tion , de petits morceaux de pa¬ 
pier furent collés aux côtés. Cha¬ 
que chofe étant ainli difpofée. 
tout 1 appareil fut placé devant 
le leu a une diftance fuffifante 
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pour entretenir un degré modàé 

de chaleur. .. 

A mefure f]ue la chaleur agit- 
foit, la vapeur fe développoit dans 
chacun des verres , & elle fit del- 
cendre l’eau environ d’un demi- 
pouce. Au bout de huit heures , 
quand le mélange de pain & de 
viande, n°. i. fut dans une vive 
fermentation, l’eau de fon cou¬ 
vercle , c’eft-à-dire, l’eau contenue 
dans le verre cylindrique qui re- 
couvroit la phiole ( n“. i ) defcendit 
un tiers plus que dans les deux 
autres; & dans l’efpace de douze 
heures, elle baiffa une fois autant,’ 
& fe trouva à un pouce entier de 

la marque. . • _ 

• Pendant la nuit le tout devint 
froid ; & le réfultat fut que la 
vapeur répandue dans les verres 
2. & 3- fe trouva le lendemain 
matin parfaitement con’denfée , 
^ l’eau revenue a fa premier© 
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hauteur. Pendant que l’air qui s’é- 
toit dégagé du mélange fermen¬ 
tant ( n^. O confervoit fon élafticité 
en retenant l’eau du verre cylin¬ 
drique baiflee à un pouce & 

La cuvette fut placée de nou¬ 
veau fur le feu^ à fix heures du foir 
l’eau du verre n^ i. bailTa de deux 
pouces , & celle des deux autres 
d’un demi. 

Le lendemain matin , la vapeur 
étant^ de nouveau condenfée par 
le froid de la nuit ^ l’eau fe trouva 
a un pouce & demi de la marque 
dans la phiole qui fermentoit ; 
mais dans celles du n''. 2 & 5. elle 
étoit élevée comme ci-devant. 

Je remis encore de nouveau le 
tout auprès du feu, ôc la vapeur 
agit de même. Le troifieme jour 
1 eau de la phiole n°, 2. avoit re- 
monté comme à l’ordinaire à fa 
première hauteur, pendant que 
celle du n°, i. étoit toujours re- 
C ij 
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tenue par la force de l’au* déga¬ 
gé , a un pouce ôc demi au- 
deffous de la marque. 

Je retirai alors le pain & leau 
de la phiole n°. 2. & je mis à la 
place demi-once de bœuf bouilli 
coupé menu , avec deux onces 
d’eau ; & après lavoir garnie de 
fon couvercle, & en avoir pompé 
iair comme auparavant, je la mis 
dans la cuvette à côté de celle 
où étoit le mélange fermenté qui 
avoit alors ceffé de travailler!^ 
Après l’avoir lailfée fix heures 
dans la chaleur, il ne parut pas 
qu’il fe fût dégagé d’air élaftique 
du bœuf, l’eau étant feulement 
baiffée d’un demi-pouce. La phio¬ 
le n°. i. demeura exaélement a 
un pouce & demi, ce qui, en 
donnant un demi-pouce pour 
i’expanfion de la vapeur faifoit 
voir que le mélange avoit pen¬ 
dant quelque temps abforbé l’air ^ 
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ïèlon l’expreffion du Dr- Haies ■ 
car a la même heure le jour pré¬ 
cèdent, 1 eau étoit bailTée de deux 
pouces. 

Je trouvai le quatrième jour: 
quand tout fut refroidi ^ que la 
mixtion fermentée avoit fait baif- 
fer leau de près d’un pouce; mais 
dans le verre ou il n’y avoit que 
du bœuf, 1 eau venoit jufqu’à la 

. D’après cela & d'autres expé¬ 
riences {p),\\ paroît que les fub- 
«ances animales étant feules , de 
meme que les végétales , n’aban¬ 
donnent point leur air fans quel¬ 
que violence. Mais que lorfque 
Jes deux font mêlées enfemble 
lous certaines conditions,il s’éta- 
t>lit alors une attra£lion qui dé- 

première table, 
marqués par i. J 

où il mélanges 

ou 11 y avoit de U viande ou de la falire. 

C iij 
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p-age bientôt l’air qui étoit fi in¬ 
timement uni à chacune d elles 
dans un état féparé. Cet air au 
moment qu’il eft dégagé reprenant 
fon élafticité , détruit l’union des 
petites parties , & produifant un 
mouvement inteftin, il change 
totalement la nature du corps 
dans lequel il étoit fixé , eii don¬ 
nant lieu à une nouvelle 
tion 5 ôc à une combinaifon dilie- 

rente. , 

C’eft ainfi que fe fait la permu¬ 
tation perpétuelle des fubftances 
animales , & végétales, au moyen 
de laquelle elles fe fourniffent mu¬ 
tuellement leur nourriture. 

On a vu que quoique les mé¬ 
langés alimentaires fe debarraflent 
d’une quantité confidérable d air 
éiaftique,ils abforbent néanmoins 
au bout de quelque temps cet air, 
ôc le réduifent de nouveau a un 
état non élaftique. 
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Comme la fermentation qui fe 

fait dans Teftomac, doit com¬ 
mencer bientôt après que les ali¬ 
ments y font reçus ^ l’on peut 
raifonriablement conclurre que le 
mélange alimentaire commencera 
aulîi d’abforber bien plus vite dans 
les inteflins que dans la phiole, 
& qu ainfi fair élaftique retournera 
en grande partie à un état fixe, 
ou non éiaftique, avant que le 
chyle enfile la route des vaiffeaux 
ladées ( q ). 

( q ) ^-3 Puifque nous trouvons qu’une fi 
grande quantité d’air elaüique efi pro- 
35 duire par la düTolution des fubftances 
35 animales & végétales , il f'aut nécellai- 
35 rement qu il s’en dégage beaucoup de 
35 celle qui fe fait dans l’efiomac & les 
35 intefiinSj qu il avance confidérablement, 

35 & dont une partie eft vrairemblablement 
35 abforbée de nouveau par les vapeurs q’u 

3’ s’en exhalent-. Ainfi l’on voit 

que la diverfité des mélanges dans Tefio- 
35 mac engendre quelquefois de l’air, ëc 
35 quelquefois i’abforbe. Dans une bonne 
35 digeihon la faculté générante furpaffe 
fi tres-peu l’abforbante ; mais que la dige- 

C iv 
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Un Auteur très-ingénieux a cru 
( r) que les fubftances alimentai¬ 
res portent dans le fang leur air 
fixe fans quil ait été jamais dé¬ 
gagé ou qu’il ait palTé à un état 
élaftique pendant la digeflion ; 
mais il faut fuppofer alors que le 
tiflu de ces fubftances n’eft jamais 
entièrement détruit, & quelles 
ne fouffrent aucun changement 
de combinaifon de la part de fac¬ 
tion des organes de la digeftion , 
fuppofition qu’on ne peut permet- 

sîftion vienne à fe déranger de fon état 
M naturel, de maniéré à produire une trop 
üî grande quantité d’air élaftique , on fera 
=/alors plu.' ou moins incommodé de fla- 
35 tuofités 

Voyez la Stat. de M. Haies, vol. i. p. 50p. 

(r) Le Black dans fa Dijjert. med. 
înaug. de- humore acido à cibis orto , eft fi 
éloigné de croire que les aliments fermen¬ 
tent naturellement dans l’eftomac, qu’il 
regarde cette fermentation quand elle ar¬ 
rive , comme la caufe de beaucoup de 
maladies ôc de celles qui font très-dan- 
gereufes. 

Voyez p. 8 Sc de la Thefe citée plus haut. 
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tre d aucune façon ; pouvant être 
démontré , comme je le foutiens 
modeftement que le tilTu des ali¬ 
ments eft entièrement détruit, 6c 
leur première nature totalem'ent 
changée, dans le temps qu’ils 
pâlTent par le canal alimentaire. 

II. Expérience. 

J’employai les mêmes phioles 
dont je m étois fervi dans l’expé¬ 
rience precedente. Je mis dans 
la première du mélange fermen- 
tatif fimple ; dans la fécondé la 
meme chofe avec un tiers de jus 
de citron frais ; & dans la troi- 
Ijeme la meme choie avec un 
tiers de vin rouge de Bordeaux. 

Les phioles furent mifes dans 
la cuvette comme ci-devant, Ôc 
je fis monter 1 eau en pompant 
lair. La phiole du n°. i. com¬ 
mença bientôt à être en mouve¬ 
ment. La partie folide s’éleva fut 
C y 
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la furface , & à niefure q^u’elle 
fermentoit, je trouvai quil sert 
étoit dégagé plus d’air que de 
celle du 11°. I. de l’expérience pre¬ 
cedente ; ce que )’attribuai_ a la 
molleffe du mouton dont )e hs 
ulage , dans ce niêlange-ci, 6 C 
qui avoit été gardé plus long¬ 
temps que du bœuf que ) avois em¬ 
ployé dans la première épreuve. 

^ Lapbiole du n°. 3-oii étoit le 
vin rouge ne donna aucune mar¬ 
que de mouvement qu’au bout de 
vingt-quatre heures ; & celle du 
n" 2. où étoit le jus de citron 
ne.laillolt non plus appercevoir 
aucune marque de mouvement au 
bout de trente-fix heures. Ainli 
îa quantité du jus de citron étoit 
trop grande, & il parut avoir agi 
comnie un acide pur qui retarde, 
comme on le voit, la fermentation 
alimentaire , de même que les li¬ 
queurs fermentées. 
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III. Expérience. 

Je retirai au bout de trente-fix 
heures ces mélanges , ôc remplis 
de nouveau les phioles. Je mis 
dans la première^ du mélange fer- 
mentatif fimple; & une once d’her¬ 
bes fraîches y comme oignons , 
creflbn d’eau , & de jardin, de 
chacun, parties égales ; dans la 
fécondé, du mélange fermentatif 
fimple , avec une once de jus de 
citron , & demi-once de falive ; 
& dans la troifieme du mélange 
avec deux gros de forte eau-de- 
vie ( Rum ). 

Le mélange du n°. 2. avec le 
jus de citron & la falive ne tarda 
pas à fermenter, & en moins de 
deux heures toutes les parties 
folides s’étoient élevées ; celui 
du rP. I. commença à fermenter 
bientôt après ; mais ce ne fut 
î|uau bout de dix heures que le 
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mélange avec l’eau-de-vle donnâ 
quelques figues de mouvement. 

Il y a ici un autre exemple très- 
fort de la qualité fermentative de 
la faiive, lequel étant comparé 
à ceux de la fécondé table font 
voir clairement que Eoerkaave ôc 
}-.hffnia/i avoient raifon l’un ôc 
fautre de lui donner cette qualité. 

Quand le mélange avec le jus 
de citron eut ceflé de travailler, 
]e verfai de la lefiive de tartre fur 
une partie de la liqueur ; mais il 
ne furvint aucune ébullition ; ce 
qui fait voir combien le mouve¬ 
ment fermentatif change entière¬ 
ment la fubfiance fermentée; car 
le tiers de ce mélange étoit une 
liqueur piquante acide qui auroit 
excité une violente efflrvefcence 
avant la fermentation conamen- 
eée. De-là nous pouvons conclur- 
re que quoique les acides foient 
mélés ôc aftoiblis par les fucs na- 
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tureJs animaux ^ ils doivent mal^ 
gré ceia être neutralifés par la 
fimple force de la fermentation 
dans les premières voyes ^ fi la di- 
geftion fe fait comme elle doit fe 
faire. 

Dans le mélange avec les her¬ 
bes^ l’odeur de l’oignon étoit très- 
forte , même après la fermenta¬ 
tion finie ; ce qui s’accorde avec 
ce qu un chacun peut avoir re-' 
rnarqué a 1 égard de la fermenta¬ 
tion des chofes de cette nature 
dans 1 eflomac. Quelques -unes de 
cette clalfe, tels que l’ail, &c, 
confervent leur odeur particuliè¬ 
re, même après avoir fubi autant 
d aêlion de la part du corps, qu’il 
en faut pour devenir la matière 
de la tranfpiration. 

Quoique le mélange avec Feau- 
de-vie fut le dernier à fermenter, 
néanmoins le mouvement une fois 
.commencé fut plus vif, & finii; 
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plutôt qu’aucun des deux autres ; 
niais il s’en dégagea la mokié 
moins d’air que de celui du n° u 
de l’expérience précédente. 

IV. Expérience. 

De trois phioles ^ il y en eut 
ideux de placées dans la cuvette, 
ôc couvertes de leurs verres. L’une 
contenoit deux onces d’une li¬ 
queur faite avec du gruau d’a¬ 
voine ^ du vin de Portugal, ôc du 
fucre, auquel on ajoute un peu 
de jus de citron ( ^ ). Dans 1 autre 
étoit la même dofe de la liqueur 
précédente avec deux gros de 
falive. ; 

La phiole où, étoit la falive com¬ 
mença à fermenter fur le champ ; 
mais la fermentation ne fut jamais 
vive, ôc elle ceffa entièrement au 
bout de quatorze heures. Il fe dé- 

(.r) Breuvage co.nnu fous le nom de 
Caudls^ 
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gaga d’abord peu d’air; mais Iq 
mélange paffa bientôt à l’ôtat ab- 
lorbant ; car lorfque la fermenta¬ 
tion eut cefTé ^ l’eau des verres 
cylindriques fe trouva élevée d’un 
demi-pouce au-deffus de la marque. 

La phiole qui ne contenoit 
point de lalive ^ ne donna jamais 
le moindre ligne de mouvement. 

On voit ici la raifon pour la¬ 
quelle cette efpecede boiflbn pefe 
fl peu fur l’eftomac de ceux dont 
les intellins font difpofés par leur 
peu de relTort à céder très-aifé- 
ment aux flatiiolités qui les diften- 
dent ^ comme aux femmes nou¬ 
vellement accouchées, & aux fié¬ 
vreux. 

V. Expérience. 

Je remplis trois phioles. La pre- 
liiiere de fuc de navets feulement; 
la fécondé du même fuc avec deux 
gros de falive; & la troilieme de 
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pain ôc d eau avec deux gros de 
laiive , & autant d’efprit de vitriol 
qu ii e|i faillit pour donner au mé¬ 
lange un degré coniiderabie de 
piquant, Ôt pour le faire entrer 
en une vive effervefcence en ver- 
fânt deffus de fhuile de tartre. ^ 

Le mélange du n°. 2. où il y 
avoir de la falive a donné fur le 
champ des marques de mouve¬ 
ment. Au bout de cinq ou fix 
heures lefuc de navets commença 
à en donner ; & l’un ôc l’autre fer¬ 
mentèrent vivement. 

Quoique celui du n®. 3. eut 
donné de bonne heure des mar¬ 
ques de mouvement, il ne devint 
jamais vif ; tant l’acide avoir dé¬ 
truit la vertu fermentative de la 
falive. Cependant quelque petit 
que fût le mouvement qu’il fubit, 
il altéra fi fort l’état de l’acide, 
qu’il ne put faire d’effervefcence ; 
en y ajoutant de 1 alcali hxe. 


SC les propriétés de Pair fixe, 
VI. Expérience. 

Je mis dans une première phiole 
trois onces de mélange fermenta- 
tif fimple , avec un gros de quin¬ 
quina en poudre; & dans la fé¬ 
condé y la même quantité de mé¬ 
lange 5 avec un gros de graine de 
carvy en poudre. La troifieme ne 
contenoit que trois onces de mé¬ 
lange fermentatif fimple pour fer- 
vir de piece de comparaifon aux 
deux autres. 

Le mélange où étoit le quin¬ 
quina commença à donner des 
marques de mouvement auffi-tôt 
qu’il fut échauffé ; & celui où étoit 
la graine, deux heures après. A l’é¬ 
gard du troifieme, il fermenta 
trois heures plus tard. 

Le quinquina ainfi que la graine 
fermenterent vivement; mais il fe 
dégagea au moins la moitié plus 
d’air du dernier ^ que du premier ; 
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ce qui fait voir que la plupart 
des carminatifs peuvent produire 
de l’air dans les inteftins , comme 
ils peuvent l’en chafler ; &: fi ces 
remedes étoient donnés à grande 
dofe, on pourroit expliquer leur 
aétion en difant que c’efl le déga¬ 
gement fubit de l’air qui fait con- 
traéler l’enveloppe mufculaire de 
l’eftomac , & le met en état de fe 
debarraffer des flatuofités qui l’in¬ 
commodent. 

Mais comme on les donne tou¬ 
jours en petite quantité , ôc qu on 
ne peut en effet les donner autre¬ 
ment, c’eft de Thuile chaude dont 
ces fubftances aromatiques font 
abondamment fournies, que dé¬ 
pend leur vertu carminative ; car 
nous voyons que les efprits ar¬ 
dents qui ne contiennent pas beau¬ 
coup d’air par eux-mêmes ( r) ÔC 

(t) 2’J’ai trouvé très-peu d’air dans 
« cinquante-quatre pouces cubiques d’eau-; 
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qui n’en faciiitent p.oint le déga¬ 
gement J des fubftances avec lef- 
quelles ils font mêlés , ne lailTent 
pas d’être de puilTants carmina- 
tifs ; ce qu’on doit attribuer uni¬ 
quement à leur vertu Simulante. 

VIL Expérience. 

J’avois fait dans une autre occa- 
fîon des mélanges avec du fucre , 
du moût de biere ^ & du miel ; mais 
comme le progrès de cette expé¬ 
rience fut interrompu , je rélolus 
de la repéter. 

Je fis en conféquence trois mé¬ 
langes. Le premier fut d’une de¬ 
mi-once de mouton bouilli ^ fans 
pain , de deux onces d’eau, ôc 
autant de moût de biere, ou d’in- 
fufion de dreche. Le fécond fut 
de la même quantité de mouton 
ôc d’eau, avec une forte folution 

35 de-vie. « Voyez la Stat, de M. Haies , 
vol. I. p. i8i. 
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de cafTonade ^ dans la proportîort 
d’environ quatre à un. Et le troi-^ 
fieme de pareille quantité de mou¬ 
ton ôc d’eau, avec deux onces 
d’une forte folution de miel. 

Ces phioles ne furent point mi- 
fes dans une cuvette ^ comme 
dans les expériences précédentes , 
mais au bain de fable ^ ôc échauf¬ 
fées par une lampe. 

Le mélange rS. i. ou étoit le 
moût de biere ^ fut le premier qui 
fermenta ôc cela en moins d’une 
heure après que la phiole fut 
échauffée ; celui où il y avoit du 
fucre ^ deux heures plus tard ; ôc 
celui qui fut fait avec le miel fut 
plus de huit heures avant de fer¬ 
menter. 

Je remarquai qu’en remuant 
tous ces mélanges ^ la fermenta¬ 
tion en étoit confidérablement 
accélérée. 

L’on voit par-là ^ que le mie^ 
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îîielé avec des fubftances anima-' 
les 5 n’ed: pas fi fermentable que 
le fucre ; & que le dernier n’elt 
pas fl difpofé à fermenter que fin- 
fufion^ ordinaire de dreche ; & 
peut-être ces agitations d’entrail¬ 
les qu’on remarque fouvent dans 
les perfonnes d’un tempérament 
délicat^& fufceptible d’irritation, 
apres 1 ufage qu’elles ont fait du 
miel, font-elles occalîonnées par 
cette qualité réfra^aire ; puifqu’il 
peut être un temps confidérable 
dans l eflomac fans le dilfoudre, 
& y agir comme un fel flimulanf, 
D apres ce principe, on,peut fe 
conduire dans fadminiftration du 
fucre & du miel qu’on fait entrer 
dans le régime des malades. Ainlî 
dans les cas où la nature d’une 
maladie exige ce qui fermente le 
plus facilement, on doit préférer 
le lucre au miel; à moins qu’il 
ne laiiie employer quelque choie 
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d’une nature laxative, ôc alors le 
miel doit avoir l’avantage ^ à moins 
que le malade n’en foit particulié*^ 
jrement dégoûté. 

VIII. Expérience. 

Pendant que ces mélanges 
ëtoient en fermentation, je ful^ 
pendis un petit morceau 6c mince 
de mouton très-putride au col de 
la phiole qui renfermoit le moût 
de biere , ôc je l’y lailTai pendant 
la nuit. Je trouvai le lendemain 
matin qu’il avoit perdu fa puan¬ 
teur, ôc qu’il n’avoit d’autre odeur 
que celle du mélange. 

IX. Expérience. 

Je fixai une des extrémités 
d’un tube de verre courbe au col 
de la phiole où étoit le fucre, ÔC 
l’autre à une petite bouteille qui 
contenoit un gros ou environ d’ef^ 
prit de fel ammoniac fait avec la 
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chaux vive ^ comme on le voit 
repréfenté dans la troifieme plan¬ 
che. Après avoir lailTé les phioles 
dans cet état pendant vingt-quatre 
heures j je trouvai qu en verfant 
de l’efprit de vitriol fur l’alcali 
volatil 5 il entra vivement en ef- 
fervefcence. 

Je fis enfuite pafTer dans le mê¬ 
me alcali volatil cauftique, fair 
d’un mélange fermentatif fimple ^ 
c’eft-à-dire, fait de pain^devian' 
de & d’eau , ainfi que celui de la 
lavûre de la mêlafle (u) en fer¬ 
mentation , & d’un mélange de 
quinquina ^ ôc de bile putride qui 
fermenta vivement & adoucit le 
fiel putride. Le fuccès fut égal par- 

( u) La lavure de la mêlajfe , comme 
l’appellent les diftillateurs , efl une liqueur 
pre^are'e avec la calîbnade & l’eau, ôc 
qu’on fait fermenter avec du levain de 
biere , afin de diftiller ôc faire ce qu’on 
nomme ordinairement efprit ardent de fucra 
idillillé dans le magafîn de fucre. 
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coût dans chacun de ces exem^ 
pies ; refprit de fel ammoniac fit 
une vive efFervefcence après avoir 
été fourni d’air par les lubftances 
qui étoient en fermentation. 

Ceci fait voir que l’air qui fe 
dégage pendant la fermentation , 
quoiqu’il reprenne fon élafticité 
aulïi-tot qu’il eft en liberté , elt 
néanmoins capable de retourner 
dans l’inflant à un état fixe, pour¬ 
vu qu’il rencontre quelque fub- 
ftance avide d’air, ôc qui ait la 
faculté de le recevoir. 

Mais je m’apperçois ici que j’ai 
été trop vite dans mes procédés ^ 
à moins que le ledeur ne foit bien 
inftruit du mémoire ingénieux que 
ie Black a fait fur la magné- 
fie. S’il l’eft, il m’entendra ; mais 
s’il ne l’eft pas , je paroîtrai avoir 
parlé un langage inintelligible. 

On fçait allez que les efprits 
alcalis volatils ; quand ils font faits 
avec 
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avec Je mélange delà chaux vive 
pendant la diftillation, (tels qu’ils 
lont pour la plupart, afin de les 
rendre phis piquants, ) n’entrent 
point en eftervefcence lorfqu’on 
y ajoute un acide; & qu’aucun 
concrète , ne 
s éteve jamais avec le phlegme 
quand le procédé fe fait de ce-- 
te mamere. Mais on n’avoit ja¬ 
mais bien compris la caufe de 
ces particularités, avant aueleDr- 
Black eût publié fes expériences. 

Cet Auteur a démontré claire¬ 
ment que les terres calcaires ont 
une foixe affinité avec l’air fixe , 
& quelles en contiennent beau¬ 
coup dans leur état naturel ; que 
par la calcination elles en font 
privées , & que c’eft par rapport 
a cette privation, qu’elles acquie- 
rent un fi grand degré de caiifti- 
citc, & qu’elles deviennent folu- 
bies a 1 eau ; que d’un autre cô- 
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té , cette caufticité eft détruite î 
& la chaux rendue douce & in~ 
foluble, en y rétabliffant l’air fixe» 

Ceft ainfi que la chaux vive ; 
quand elle eh jointe au fel ammo¬ 
niac pour faire l’efprit volatil ^ re¬ 
tient non-ieulement l acide j mais 
encore l’air fixe du fel crud ôc 
ne laifTe fortir que l’alcali volatil 
avec le phlegme dans la diflilla- 
tion. Cet efprit forti de cette ma¬ 
niéré n’ayant point d’air fixe dans 
fa compofition, ne h^auroit entrer 
en effervefcence par l’addition 
d’un acide ; car l’effervefcence 
n’eft autre chofe que l’air fixe qui 
s’évapore du mélange, & qui re¬ 
prend fon élafticité, pendant que 
les parties acides & alcalines s’em- 
preffent de s’unir ( a; ). AufTi les 
parties falines de l’efprit volatil 
ne fqauroient-elles rouler enfem- 

( X ) Voyez Bo'^rh. Elemen. Chemiæ, tom ï, 
p. SV , H. p. sp8. 
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former des cryftaux,parce 
que dans^ les feis l’air üxe efl le 
lien d’union [y ). 

h, euman a penfé que ce peut- 
» être la chaux vive abforbe^ ôc 
retient la matière terreftre qui 
eft la bafe du fel volatil, & de 
laquelle dépendent fa forme fo- 
lide & fon elfervelcence avec 
^ les acides. li rapporte qu’il gar- 
da pendant dix ans de refpric de 
fel ammoniac fait avec la chaux 
» vive , lequel perdit toute fa vo- 
latilité ôc la fubtilité , ôc dans 
» cet état entra fortement en ef- 
» fervefcence ( :^ ). 

Mais il eh inutile d’attendre 
fl long-temps pour produire ce 
-changement dans la nature de l’ah 
cah volatil cauftique , piiifqu ou 

(/) Voyez la Stat. de M. Haie a, vol. I. 

D ij 
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peut le procurer en dix minutes^ 
en faifant paffer Fair de quelque 
autre fubftance dans Fefprit non- : 
effervefcent, comme on peut s’en ; 
convaincre par Fexpérience fui- 
vante qui efl concluante ôc très- 
curieufe. Elle eft de Finvention ■; 
du Dr- Black , qui Fa communi- i 
quée à mon très-ingénieux ami le i 
Dr- i/z^rc/4<?yb//,Ledeurde chymie '• 
en FUniverFité de Dublin, 

Mettez une petite quantité d’ef- | 
prit volatil fait avec la chaux vive, 1 
dans la petite phiole A , fig. 2. 6c 
fixez étroitement à fon col une 
des extrémités du tube dé verre 
courbe B , enforte que Fair ne 
puiiTe pas s’échapper: inférez ÔC 
luttez également bien Fautre ex¬ 
trémité à l’embouchure d’une 
phiole plus grande C, après y 
avoir préalablement mis, du fel 
alcali. Cette phiole-ci doit avoir 
un trou vers fa partie fupérieure 5 
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comme ^ par exemple à l’endroit 
D y afin que par cette ouverture , 
& par le moyen du petit enton¬ 
noir E ^ on puiiTe y verfer par gra¬ 
dation un acide. 

Tout étant ainfi difpofé ^ verfez 
de l’efprit de vitriol ou tout autre 
acide, pour occafionneriine elfer- 
vefcence. Pendant qu’elle conti¬ 
nuera , le petit trou D , doit être 
bouché de temps en temps , afin 
de forcer l’air qui efl en liberté 
d’entrer dans la phiole A. Une 
once de fel alcali {a a) employé 
de cette maniéré, fervira à fournir 
une pareille quantité d’efprit alcali 
cauftique , & affez d’air pour lui 
faire faire une vive effervefcence, 
quand les phioles feront feparées, 
& qu’on verfera un acide dans 

( Æ Æ ) La potaffe efl l’alcali dont je fais 
généralement ufage pour cette expérience, 
par rapport à fon bas prix 

D iij 
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celle qui contient le ci-devant 

efprit non-efFervefcent. 

X. Expérience. 

La plupart des expériences pre¬ 
cedentes ont fait voir dans le plus 
grand jour la vertu fermcntative 
de la falive. Je me fuis malgré 
cela déterminé à en faire encore 
une épreuve , ôc de la comparer 
avec la bile relativement à cette 
qualité. 

En conféquencej je fis deux mé¬ 
langes. Le premier fut d’une once 
6 e demie de pain 6c d’eau que je 
délayai enfemble , en les battant 
avec demi-once de falive. Le fé¬ 
cond fut de pareille dofe de pain 
6 c d’eau , avec demi-once de fiel 
de bœuf. 

Le premier mélange ne don¬ 
na dès le commencement aucune 
marque de mouvement ; mais dans 
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înoins d’une heure après qu’il fût 
échauffé ^ le mouvement fut vif j 
le fécond fut plus lent ; puifque le 
pain fut trois heures avant de s’é¬ 
lever fur la furface ; mais la fer¬ 
mentation dura deux fois autant, 
& le mouvement y fut plus fort 
que dans le mélange avec la falive. 

Ainfi il paroît bien clair que la 
bile, a comme les autres liqueurs 
animales, la vertu d’exciter la fer¬ 
mentation , quand elle eft mêlée 
à des fubftances végétales. 

XI. Expérience. 

Deux gros de mouton bouilli, 
parfaitement doux, furent mêlés 
avec une once d’eau , & mis dans 
une phiole ; la même quantité de 
mouton mêlée avec demi-once de 
falive, & autant d’eau fut mife 
dans une autre ; & toutes les deux 
furent abandonnées à la tempéra¬ 
ture ordinaire de l’air qui étoit 
D iv 
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frais pour ia faifon ( c étolt au 
commencement de Juin ), le ther¬ 
momètre étant à éo. En trente- 
fix heures , le contenu de la pre¬ 
mière phioie devint putride ; ce¬ 
lui de ia fécondé demeura doux 
pendant quarante-huit ; mais i u- 
ne &rautre fermenterent, c’eft-à- 
dire , li s’établit un mouvement 
inteftin ; les parties folides s’élevè¬ 
rent toutes fur la furface ; des 
bulles d’air fe formèrent fuccef- 
hvement , & continuèrent à fe 
dégager pendant plufieurs heures 
avant qu’on s’apperçût d’aucune 
odeur putride. 

XIî. Expérience. 

Je mis dans une phioie un gros 
de mouton bouilli, parfaitement 
doux , & mêlé avec une once 
d’eau. Je mis dans une autre le 
même mélange , ôt j’y jettai un 
jîiorceau de lii de ia longueur 
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d’im dixième de pouce , & qui 
avoir été trempé dans la liqueur 
putride que produit le bœuf pour¬ 
ri. 

Dans felpace de vingt-quatre 
heures ^ le contenu de la fécondé 
phiole après avoir fubi le mouve¬ 
ment inteftin ^ fe trouva putride , 
ôc celui de la première ne lailTa 
appercevoir la moindre odeur 
putride, qu’au bout de trente-fix 
heures. 

Je répétai cette expérience avec 
de la bile , & je trouvai que le 
contenu de la phiole dans laquelle 
j avois mis le morceau de fil trem¬ 
pé dans la liqueur putride , com¬ 
mença à fentir mauvais long-temps 
avant l’autre qui n’étoit que de la 
bile 6c de l’eau. 

Ces expériences confirment 4 
dix-huitieme du D"* Pringle , 6c 
démontrent avec évidence que 
ies corps qui font dans un état de 
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putréra£lîoii , font de puifTants 
ferments pour ceux qui font doux. 

XIÎI. Expérience. 

On a vu dans la fixieme expé¬ 
rience que le quinquina fermente 
très-promptement quand il eft af- 
focié à quelque mélange de ma¬ 
tières animales ôc végétales \ & 
qu’il femble exciter cette fermen¬ 
tation. Je voulus fçavoir comment 
îi opéreroit étant mêlé avec de la 
faiive feulement. 

Dans cette vue je mêlai un gros 
de quinquina en poudre, avec 
demi-once de faiive ôc- autant 
d’eau. D’abord il parut quelques li¬ 
gnes de mouvement, mais ils diD 
parurent bien vite , & au bout de 
dix-huit heures, je trouvai le mé¬ 
lange parfaitement en repos , 
quoiqu'il eut été pendant les 
fix premières dans un degré mo- 
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déré de chaleur. Il efl vrai qu'il 
avoir refié au frais pendant les 
douze dernieres. J y ajoutai alors 
demi-once de fîei de bœuf ; mais 
il ne fur vint de mouvement que 
vingt heures plus tard. Après ce 
ternps-la je trouvai que les parties 
folides s’élevoient fur la furface 5 
& que les bulles d’air fe ralfem- 
bloient en fe dégageant: il faut 
remarquer que pendant tout ce 
temps-ci la phiole demeura dans 
un endroit froid. 

Voyant quele mouvement étoit 
commencé^ je plaçai ie-mêlange 
à un degré modéré de chaleur; 
aulTi-tôt la fermentation devint 
vive ^ & continua à fêtre pendant 
vingt-quatre heures^ en faifant 
dégager une grande quantité d’air : 
elle cefîa enfuite ; ce que j’attri¬ 
buai à la fréquente agitation de la 
phiole qui, comme on la déjà fait 
remarquer ^ hâte, ôc abrégé con- 
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fîdérablement la durée de cette 
efpece de fermentation. 

Puifque cette drogue très-pré- 
cieufe fermente de ia forte étant 
aulTi peu fécondée par la chaleur ^ 
nous pouvons conclurre avec fu¬ 
reté 5 quelle fermentera très-faci¬ 
lement , lorfqu elle fera dans fc- 
homac qui efl; chaud ; qu elle fera 
amollie^ ôc divifée par la vertu 
dilTolvante des fluides digeftifs ; & 
on verra bien-tot qudl y a lieu de 
croire qu’une grande partie de fa 
vertu médicinale dépend de fa 
qualité fermentative. 

XIV. Expérience. 

Pour terminer ce cours d’expé^ 
nences , je crus qu’il ne feroit pas 
hors de-propos de faire des efiais 
fur les différents farineux ordinai¬ 
res ^ & de les comparer l’un avec 
l’autre^ relativement à leurs qua¬ 
lités fermentatives ; d’autant plus 
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qu’ils poiirroient fervir à détermi¬ 
ner ^ quels font ceux d’entre eux 
qui fe digèrent le plus facilement. 

Je fis quatre mélanges, fçavoir, 
de froment, d’orge, d’avoine, & 
de ris , préalablement mondés de 
leurs écorces, & bouillis affez 
pour les faire gonfler. Je les mê¬ 
lai avec la quantité ordinaire d’eau 
& de viande { h b ), Ils furent 
cnfuite mis féparément dans des 
phioles, ôt placés a un degré de 
chaleur moddi'ée environ douze 
heures après avoir été mêlés. 

Il n’étoit pas facile de dire le¬ 
quel des deux, du ris ou de l’orge, 
commença le premier à fermen¬ 
ter ; car 1 un 6c l’autre furent dans 
une vive fermentation après avoir 
été une heure à la chaleur. Le 
mélange avec l’avoine ne commen¬ 
ça a fermenter qu’environ quatre 

Du veau bouilli feryit à cette 
fxpenence. 
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heures après qu’il fut échauffé ; ÔC 
celui de froment, trois ou quatre 
heures plus tard que le dernier, lis 
fermentèrent tous très-vivement; 
& comme ils furent fouvent agi¬ 
tés , ils pafferent par leur premier 
degré de fermentation dans l’efpa- 
ce de deux fois vingt-quatre heu¬ 
res , ou environ. 

Delà on peut inférer que forge 
{ce) & le ris font une nourriture 
legere & de facile digeftion. En- 
fuite l’avoine. Le froment efl le 
plus lourd de tous & le plus 
difficile à digérer ; mais en même 
temps on voit que cette propriété 
dans le froment, le rend le plus 
propre d’entre les farineux à faire 
du pain, par la raifon qu’il paroît 
avoir affez de corps pour foutenir 
quelque degré de fermentation 
quand on fa pétri, & qu’il con- 

(cc) L’orge dont fe me fervis ici fut 
celui qu’on appelle ordinairement 
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ferve afftz de fa fubftance pour 
fubir enfuite la fermentation ali¬ 
mentaire lorfqu’il eft dans le corps. 

Jufqu’alors j’étois affez fatisfait 
quant à la maniéré dont fe fait la 
digeflion dans le corps humain,, 
étant bien convaincu qu’elle n’eft 
qu’un vrai procédé fermentatoire ; 
car puifque tous les mélanges de 
fubfiances animales & végétales ^ 
fournies d’une quantité fuffifante 
d’eau5& gardées dans le degré com 
venable de chaleur (dd), vien¬ 
nent à fermenter naturellement 
& fpontanéément fans le fecours 
d’aucun ferment qui les y excite ^ 
comment feroit-il polTible que la 
même forte de mélanges ne fer¬ 
mentât pas dans le corps, puifqu’à 
leur entrée , ils rencontrent un 

Nous éprouvons même que la 
chaleur n’eft pas touîours néceiraire , tant 
plusieurs de ces mélanges font portés à 
ïérmenter. 
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fhiide qui ne manqueroit pas d'a¬ 
mener fur le champ la fermenta¬ 
tion quand bien même leur nature 
en feroit éloignée ; & qu’ils ren¬ 
contrent à mefure qu’ils avancent 
dans l’eftomac & dans le duodé¬ 
num, d’autres fluides qui pofle- 
dent la même vertu dans un de¬ 
gré égal, ou peut-être fupérieur \ 
Peut- on donc imaginer que ces 
fubftances, quand elles feront ainfi 
conditionnées, ne fubiront pas les 
changements qui leur font natu¬ 
rels , & qu’il ne fe commencera 
pas d’abord une fermentation , ôt 
quelle ne continuera pas aufTi 
iong-temps quelles feront dans 
un endroit où elles ont la liberté 
d’agir fans être dérangées j)ar _un 
ferment plus puilfant j c eft-a-dire, 
tant qu'elles refteront dans les 
détroits des inteftins grêles : mais 
bien-tôt après que la valvule du 
çi^ccum eft franchie ^ 6c que le me- 
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iange alimentaire, qui n eft encore 
que dans fon premier degré, vient 
à rencontrer ie mélange acide pu- 
tréfadifqui eft dans les gros inte- 
ftins ; alors fa douceur eft détruite, 
& il pafte au fécond ôc au troifieme 
état. Par-là , il acquiert un de¬ 
gré d’acrimonie & de corruption 
( e ^ ) qui eft alors auffi néceftaire, 
qu’il^ l’étoit que la douceur fe 
foutînt pendant que les aliments 
étoient dans les premières voyes, 

XV. Expérience. 

Un gros de fel dabftnthe fut 
mis dans un des verres cylindri¬ 
ques décrûs à la page 4P , qui 
fervoient a couvrir les phioles ; & 
environ une once de jus de citron 

\ee) Il faut remarquer que la putre'fac- 
tion des matières fecaîes elt d’une efpece 
particulière, Ôc excepté dans certains cas 
de maladie, elle n’eîl: jamais affez com- 
plette pour fournir par la diftillation uq 
alcali volatil. 
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fut verfée fur le fel ; le vailTeail 
fut bouché pendant tout le temps 
de rébullition^ afin de retenir l’air 
qui s’étoit dégagé du mélange.^ 

Quand reffervefcence fut finie, 
un moineau vivant fut jetté dans 
îe verre ; & il expira en moins 
d’une demi-minute. 

Ainfi on voit que l’air qui fe 
dégage des corps par efFervef- 
cence, de même que celui qui efl 
mis en liberté dans le premier de¬ 
gré de fermentation, & qui confti- 
tue le G as JylveJlre , a la qualité 
déletere de fuffoquer les animaux. 

Mais on ordonne fouvent le 
fel d’abfinthe , 6c le jus de citron 
dans cet état d’ébullition ; 6c je 
crois qu’il n’y a point d’exemple 
où il ait caufé la mort, malgré 
tout ce que nous venons de voir 
par rapport au moineau qui a été 
fuffoqué par la vapeur qui- s’eft 
élevée d’un pareil mélange. L'ac- 
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tion de cet air dégagé ou fadice ^ 
eft donc bien différente quand ii 
efi: diredement appliqué aux pou¬ 
mons , ou quand il eft renfermé 
dans les inteftins d’un animal vi¬ 
vant. 

La crainte que les Phyfiologiftes 
conçurent de cette qualité déle- 
tere dans le G as Jiibtile ^ & l’em¬ 
barras où ils furent de fçavoir ce 
que deviendroit la grande quantité 
d’air qui doit néceflairement fe dé¬ 
gager , en fiippofant que les ali¬ 
ments fermentent, fembknt avoir 
été les principaux obftacles qui les 
on tempeché d’embrafferla dodri- 
ne delà fermentation alimentaire. 

Il me femble prouvé qu’il n’y a 
rien à craindre quant à la première 
objedion ; & à l’égard de la der¬ 
nière , les expériences déjà citées ^ 
principalement celles des n°. 8.5?, 
& 10 , montrent évidemment que 
l’air qui fe dégage foit d’un mêlan- 
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ge fermentant, ou d’un effervef- 
cent 5 quoiqu’il foit d’abord ve- 
litablement éiallique , efl; néan¬ 
moins d’une nature Ci furprenante^ 
qu’il eft capable de retourner à 
un état fixe, ou non élaftique , au 
moment qu’il rencontre quelque 
corps abforbant qui a la faculté de 
le recevoir. 

Si l’on fait attention que cet 
air dégagé des aliments ( ^/c/ ) a 
toute l’étendue du canal alimen¬ 
taire pour fe répandre & fe dila¬ 
ter, l’on verra qu’il ne peut jamais 
caufer d’incommodité(<? e)Cd moins 

(d d) Sed lî eîiCLm aer qui Princeps gluten //? 
partium foûdarum animahum, emergit ex inti- 
mis , ekmenta relinquit abfque vinculo. Idem 
Uberatus , diflendit ventriculum magis quam cibi 
moles. Halleri prim. Un.fcâ. 6^z. 

{ee) Dans les tempéraments où tout le 
fyftême des folides eft trop relâché, foit 
par intempérance , foit par des évacuations 
abondantes, ou par quelque maladie anté¬ 
rieure , les fibres de l’efiomac font difpofécs 
à céder trop facilement à la vapeur élafii- 
quë qui fe dégage au commencement de la 
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que quelque matière acrimonieux 
fe 5 ou quelque autre fiimulus , 
quoique plus éloigné, (comme 
dans les cas iélériques, hyftéri- 
ques, & néphrétiques,) n’occa- 
fionne une conflridion fpafmodi- 
que dans quelque endroit du tube 
intehinal ; & n’empêche par-là l’ex- 
pan lion libre & égale de la vapeur 
élaftique. 

Au contraire le degré ordinaire; 

dîgeftion, & elle doit neceiTairement caufet 
fur le champ quelque incommodité par la 
trop grande diflenlion qui arrive. Les per- 
fonnes incommodées de la forte ont recours 
en général a un expédient prompt, quoique 
diaiiieurs dangereux ; je veux dire à des 
h^queurs fpiritueufes ; car étant prifes bien¬ 
tôt après le repas en petite quantité , elles 
augmentent non-feulement l'aélion mufcu- 
laire du ventricule, mais elles retardent 
encore la fermentation alimentaire , ÔC 
ÿnnent par-là le temps, avant quelle’foit 
bien avancée, ,& qu'il fe foit dégagé beau¬ 
coup d’air, ils donnent,dis-je, le temps à la 
nourriture de gagner les inteftins ou la va¬ 
peur élaitique trouvant plus d’efpace, il ar¬ 
rivera moins d’incommodité ou d’opprellion» 
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naturel & modéré de diftenfion ; 
eft de la plus grande importance 
pour leconomie animale ; car elle 
irrite les membranes , follicite Ôc 
foutient par-là leur mouvement 
périftaltique , & met les vailTeaux 
iaaées , ainfi que d’autres qui font 
très-déliés, en état d’abforber abon¬ 
damment ; ce qui ne s executeroit 
pas bien ( c eft-à-dire , le mouve¬ 
ment , ôc la réforption ) fi les pa¬ 
rois de ce long canal étoient affiaif- 
fées les unes fur les autres. 

Alors l’air qui a relié fans être 
abforbé ( car nous avons vu que 
les mêlaoges fermentants repren¬ 
nent après un certain temps, celui 
qui palfe d’abord dans un état éla- 
llique ) entrant dans la compofi- 
tion du chyle ( ff) ; il irrite les 

( f f ) On n’a point delTein de faire en¬ 
tendre ici qu il pafTe des bulles d^ir avec 
le chyle dans les vailTeaux Iaaées. Ce qu on 
veut dire, eft qu’une portion de lair qui 
entre dans la compofition du chyle eft en- 
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vaiiïeaux deftinés à charrier cette 
liqueur , & follicitant leurs ofcilla^ 
dons, les mec en état de verfer en 
très-peu de temps , leur dépôt 
dans la maiïe générale du fang. 

Le mouvement intérieur eil com¬ 
muniqué ici par ce principe adif, 
î air éiaflique ^ pendant qu il ren¬ 
contre à chaque inflant de nou¬ 
velles forets (^^)qui en réduifent 

core dans un état aftif & répulfif, 8c que 
toute la vapeur qui s'étoit dégagée durant 
la termentation des aliments, n’ell pas en¬ 
core privée de fon élaflicité. 

). Le D‘ Haies attribue ceci au fou¬ 
tre qui eil dans les corps ; & il femble 
avoir ete entraîné dans ce fentiment pour 
avoir obfervé que les vapeurs du foufre 
ordinaire ont une vertu confidérable pour 
8c détruire l élailicité de l’air. 

Mais on ne fçauroit déterminer par au- 
cune decouverte faite jurqu’a préfent G 
c eit reeiIement le principe fulphureux, ou 
phlogiftique , comme on l’appelle plus ordi¬ 
nairement, qui a la propriété de £xer 8c 
de réduire a un état non élaftique cet air 
que nous trouvons fe dégager des corps 
dans le temps que leurs parties componan- 
tes fe réparent. Voyez la Stat. de M. Haies , 
vol. II. p. io8. 
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ia quantité nécefTaire à un état 
non éiaftique, & laillént le refte 
en poiTeiïion de fon élallicité ; ce 
qui eft néceiTaire pour foutenir le 
mouvement interne ^ & pour fer- 
vir comme de contrepoids à la 
preiïion de ratmofphère. 

Je fçais bien que cette afiertion 
concernant Tair éiaftique des li¬ 
queurs animales eft direaement 
contraire à la dodrine de Boer- 
haave qui condamne en termes 
précisj la théorie de Borellij relath 
vement à ce fujet. 

Ce grand homme a enfeigné 
que Tair qu’on trouve dans les 
corps de toute efpece, ôc particu¬ 
liérement dans les fluides des ani¬ 
maux , y eft dans un état à être 
tout-à-fait incapable d’agir, corn-» 
me air; il a penfé qu’il étoit divifé 
en des parties très-petites, & Joli^ 
taires ; & que pendant qu elles re- 
ftoient dans cet état de diviflon 
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elles ne pouvoient exercer aucune 
des propriétés de l’air ; mais que 
quand deux de ces parties venoient 
a fe heurter, elles acquéroient 
alors une force répulfive, ôc deve- 
noient élaftiques ; & que quand 
ces deux-là étoient jointes par une 
troifieme, une quatrienae, & tou- 
■jours de même, elles prenoient 
alors la forme de vraies bulles d’air. 

Et comme ces particules font 
retenues dans leur état folitaire 
par le poids & la compreffion de 
la matière environnante^ ou par la 
prelTion de l’atmofphère^ Sc qu el¬ 
les ne fe détachent jamais que 
quand la texture des corps eH dé« 
tiuite par le feu ^ par reffervefeen- 
^e, la fermentation, ou la putréfac¬ 
tion ; ou en retirant prefque tout- 
a-fait le poids de iatmofphère , il 
a prétendu que l’air des fluides 
animaux ne devoir pas être re¬ 
gardé comme air j Sc au’on ne 

È 


^9 la naturt 

devoit p?is non-plus s’attendre à lo 
voir exercer aucune de fes pro¬ 
priétés ordinaires ; vû , que pen^ 
dant la vie , il n’arrive ps de 
changements femblables a ceux 
dont on a parlé plus haut (A A). 

Mais Hoffma/i y & le Raies 
font aulTi précis dans la contro- 
verfe de ce raifonnement ; & quel¬ 
ques expériences de ce dernier l’y 
autorifent pleinement. Son fentb 
ment eft qui! y a dans les végétaux 
une quantité confidérable d’air qui 
fe dégage 5 & qui eft. dans un état 
très-adif ; & que c’eft cet air éia- 
ftique qui donne la vigueur aux 
fucs taiK des animaux que des vé¬ 
gétaux 5 pendant qu’il continue 

{hh) Quin & ratwn ejf aéra latentem in 
Uquorihus , non liaiere illas vires phficas quas 
pojjidet dÎLjn extra liquores unitus exijiit, igitur 
in chylo , laSle , &c. adejî aer naturaliter , 
fed ita dijjolums , atque proinde tandiu non agens 
ut aer. Boerhaav. Elément. Chemiæ. Tom. I. 
p. çip, 5245 5^5- Coroll. 6 , y, Cr- 8. Vids 
^jaoque prceleciiones academkas, tom. z. p» 
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d’être dans cet état d’aêtivité (zi). 
Il paroît à la vérité y avoir une 
iiécellité abfolue, d’admettre dans 
les fluides animaux & végétaux , 
l’exiftence de l’air élailiqiie répul- 
fif; fans lui^ il paroît impoflible 
de comprendre comment le mou¬ 
vement inteflin peut être entrete¬ 
nu , ou comment les canaux peu¬ 
vent être confervés dans un état 
de perméabilité ; car comme ces 
derniers font plus ou moins flexi¬ 
bles , ôc plus ou moins fujets à la 
preflion de l’atmofphère qui eft 
dans un cours perpétuel de varia¬ 
tion ; s’il n’y avoit pas une certai¬ 
ne quantité de matière élaflique 
mêlée avec leurs fluides pour fei- 
vir comme de contrepoids à l’air 
extérieur , il arriveroit un empê- 

♦ (ii) Voyez les expériences dans le troi- 
iîeme chapitre du premier vol. de fa Stati¬ 
que ; ôc auiïï. la p. zi 6 y 315, du même 
yolume. 

E ij 
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^héàlent total à leur circulation ,| 
*<3u fi; cet air intérieur étoit dans 
état invariable relativement à 
Ibn élallicité , & s'il ne devoir pas 
en tout temps fuivie le même or¬ 
dre que Fextérieur., les parois des 
canaux ne manqueroien'tpas defe 
crever fouvent ; d’autant plus que 
les changements qui arrivent dans 
les variations ordinaires de l’at- 
morphère , dans Fétendue de trois 
pouces du baromètre, occafionne» 
roient une altération fi forte dans 
la prefTion, qu’aucun corps vivant 
ne pourroit Fendurer { kk), 
Puifqu on nous apprend que Fat- 
mofphèr.e efl fi légère fur le fo m m et 
des montagnes exceffivement hau^* 
tes , qu’elle peut à peine foutenir 
iine colonne de mercure de feize 

{h h) Le D'- Waineivright a calculé que 
la différence monte à plus d’une tonne 
demie ; ce qui fait 3^32 i livres de dou2§ 
.onces chaque. 
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pouces (//);& qu’il efl fi pefant 
au fond des mines profondes, qu’iî 
eli en état d’en fupporter une de 
trente ; & que d’ailleurs nous fça- 
vons par expérience qu’un homme 
peut monter fur l’une , defcen- 
dre dans l’autre fans en être beau¬ 
coup incommodé , on peut être 
aifiiré que l’élafticité de l’air de 
fes fluides diminue ou augmente 
à proportion que le poids qui l’en¬ 
vironne diminue ou augmente, 

( / ^ ) cc Le mercure qui fe foutenoit dans 
Dî le viiide au bord de la mer , à 28 pouces 
1 ligne , fe foutenoit en haut environ i 
ligne _au-deffous de feize pouces ; leS 
3’ elafticites de l'air s’/ trouvèrent encore 
exa6tement proportionelles à fes conden- 
3î farions , de même qu’en bas , & qu’en 
3’ Europe. Voyage de M s Bougusr, 6 c de ht 
^y-CondaîTiine pour déterminer la figure de la 
35 terre p. 59. 

Ces trouvèrent que le mercure s’éle- 
voit rarement au-deifus de-vingt pouces 
dans la ville de Quito. Ils fentirent d’abord 
quelque difficulté de refpirer, & ceux de 
leur compagnie qui avoient les poumons 
délicats crachèrent un peu de fana ; mais 
«es douleurs fe diffiperent peu-à-p"éü. 
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lelafticitéde i’air étant toujours 
égaie à fa denfité. 

S’il n’y avoit pas un pareil 
équilibre , les vaiffeaux fe créve- 
roient dans l’un & l’autre de ces 
deux cas ; dans le premier par la 
force expanfive de l’air qu’ils con¬ 
tiennent ^ & dans le fécond par le 
poids immenfe de l’air de l’acmof- 
phère qui les preffe. On a calculé 
la différence du poids de i’air qui 
pefe fur le corps d’un homme dans 
une des mines de charbon de New- 
caille , & qelle du poids qui pe- 
feroit fur le même homme s’il 
étoit fur le fommet d’une des mon¬ 
tagnes des Jlndes : elle fe monte 
environ à huit tonnes ( mm), 

{mm) Les Médecins Phyficiens-Mechani- 
ciens expliq^uent ceci, en difant que 1 im- 
pétuofite' du cœur augmente à proportion 
de la refiftance qu’il trouve pour faire 
circuler le fang. 

« Le poids de l’air augmentant, les pou- 

mons font plus puiflamment dilatés, ^ 
?> par-là le fang eH: plus intimement broyé g, 
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Piufieurs Phyfiologiftes fe font 
Imaginés que les fluides des ani¬ 
maux font pourvus d’air par la 
voye'des poumons. Mais les ob- 
jeâ:ions(/2/^) contre cette opinion 
font de nature à n’être pas faci¬ 
lement détruites. Il faut donc 
qu’ils le reçoivent par la voye des 
canaux du chyle, & ce n’eft pas 
en petite quantité ; car l’air ainfl 
que les fluides des animaux ^ de- 

& atténué ; dcforte qu'il devient plus 
35 propre aux fécrétions les plus fines, telle 
35 que celle des ei’prits animaux ; ce qui fait 
S5 contraéler le cœur avec plus de force. 
35 Le mouvement du fang étant empêché 
35 vers la furface du corps , il s’en porte 
35 une plus grande quantité au cerveau que 
35 le crâne garantit de la prefiîon de l’air ; 
35 alors il fe fépare beaucoup plus d’efprits, 
35 ce qui fait fi fort contraétcr le cœur que 
35 la circulation fe fait dans les vailfeaux 
DS qui font perméables, pendant qu’il y en a 
sîfi'autres qui font obfirués. 35 Voyez 
newright fur les chofes non naturelles, p- 

{nn) On peut les voir au long dans 
J^alleri Elément. Phyfiolog. tom. 3. & dans 
Hoffman au chapitre de fanguinis circula per 
pulÿiones,- 

E ït 
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mande a être continuellement rê- 
nouvellé ; puifque les anciennes* 
particules fe dégagent à chaque 
inftant ^ il faut bien qu’elles foient 
remplacées par de nouvelles. 

L air paroît fe dégager par la 
voye des urines^ mais principale¬ 
ment par celle de la tranfpiration. 

On peut démontrer que l’urine 
contient beaucoup d’air ; mais je 
ne connois pas d’expérience qui 
montre que la matière de la tranf- 
piration en contient. Cependant 
je crois qu’on peut alTurer que ce 
fluide qui eft le plus leger de tous 
les fluides animaux^ eft le princi¬ 
pal véhicule de l’air ftérile & fu- 
perflu ( 0 0 ). 

Mais il y a plufieurs moyens de 
prouver l’exiftence de l’air dans 

(oo) On a penfé dans la fuite à faira 
des expe'riences qui font voir la preTence 
de l’air dans la matière de la fueur 8c de 
la tranfpiration. Le Lecteur les trouvera 
dans le jt* Elfai, 
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chacune des autres parties d’un 
corps animal. 

Le Dr- haies a trouvé ce qu’uii 
» pouce cubique de fang de co- 
» chon , diftillé jufqu’à ficcité a 
33 produit 5 ^ pouces cubiques d’air^ 
» qui ne fortit que quand les va- 
3 = peurs blanches fe furent élevées. 
expér. 

33 Que moins d^un pouce cubi^ 
que de fuif entièrement diftillé 
33 dans le récipient a produit iS 
» pouces cubiques d’air, expér, 
33 Qu’un demi-pouce cubique 
33 de l’extremité de la corne d’un 
33 daim, a donné après la diftilla- 
33 tion 117 pouces cubiques d’air 
33 qui ne commença à fortir qu’a- 
3" près que les vapeurs blanches fe 
33 furent dégagées, pe. expér. 

33 Ainfi fon voit que la cohe- 
33 fion des fubftances animales n’a 
33 pas été détruite ^ même dans le 
33 lang; fans une violence confidé^ 
E V 
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rable du feu ; quoiqu’il arrière 
M quelquefois que cette diffolutiou 
DO eft occafionnée dans notre fang 
DO jufqu’à un degré funefte par la. 
DO fermentation diffolvante plus. 
30 fubtile (/?/? ). 

DO Seize pouces cubiques de fang 
DO de brebis ayant été mis dans uix 
20 matras avec un peu d’eau pour 
20 les faire mieux fermenter, dom 
DO nerent 14 pouces cubiques d’air» 
S O âxpér, ^ 

Le Haies a été jufques-la ; 
mais je voulois fçavoir fi lair fixe 
pafferoit d’une fubftance animale 
qui fe pourrit, dans l’alcali volatii 
cauftique ôc le rendroit doux ÔC 
cffervefcent. 

XVL EXPERIENCE. ^ 

Pour faire cette épreuve, Je- 

(Bp) Comme le Dr. Haies foutenoit que 
la putréfaaion n’étoit qu’un degre de ter- 
imentation, il fe fervoit des termes fans. 
■ diitindtion» 
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pris îa phiole ( A ) figure J ^ qui 
contenoit deux onces. Je la rem- 
plis de mouton frais coupé par 
petits morceaux , & je verfai de¬ 
dans autant d’eau qui! en falloir 
pour remplir les interftices. J’a¬ 
daptai au col, une branche du 
tube de verre courbe ( i? ), ôc je 
le lutai comme il faut. L’autre 
branche du verre fut fixée à une 
petite phiole CL), qui contenoit 
environ une dragme d’efprit de 
fel armoniac fait avec la chaux 
vive. 

Ces phioîes ainfi jointes furent 
fufpendues & expofées à la tem¬ 
pérature ordinaire de l’air. Dans 
quatre jours la vapeur élaflique de 
la grande phiole s’étoit dilatée au 
point que la liqueur s’étoit élevée 
de quelques pouces dans la bran-- 
che du tube qui lui appartenoit ; 
mais en l’agitant elle baifla ; & je, 
fus dans la fuite obligé de mettra 
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quelquefois cette agitation en ufâ- 
ge pour empecher que la liqueur, 
putride ne gagnât la petite phiole». 

Quand elles eurent demeuré 
dans cet état pendant quinze 
jours^ & que je vis que le mouton 
etoit devenu confidérablement 
putride^ je retirai la petite phiole 
où étoit l’alcali volatil, & je trou¬ 
vai qu’en y verfant delTus de l’ef- 
prit de vitriol, il furvint une vio¬ 
lente efFervelcence. De forte qu’il 
fut démontré par-là que pendant 
ie progrès de la putréfadion, il y a 
une matière volatile qui s’échappe 
continuellement de la fubftancc: 
qui fe pourrit, & que le principe 
fugitif eft l’air qui après s’être dé¬ 
gagé palfe d’un état fixe & non 
élaflique où il étoit, à un autre' 
qui eft ^volatil & éMique ^ mais 
qui, fitot qu’il rencontre un corps 
propre à le recevoir , reprend de 
nouveau fa première nature» 
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Que la communication de l’air 
extérieur foit abfolument nécef-* 
faire au dégagement de l’air fixe ^ 
c’efl: ce dont je ne fuis pas tout-à-^ 
fait convaincu : la doétrine ordi¬ 
naire touchant la putréfaclion, 
qui eiï univerfeilement enfeignée 
& généralement adoptée , efi qua 
les corps deviennent putrides 5 
parce que cet air a accès auprès 
d’eux , & y a quelque communi¬ 
cation : & peu de perfonnes pa- 
roifient avoir l’idée que la putré- 
faélion vient en conféquence de la’ 
perte de quelque principe ; ce qui 
néanmoins paroît en être la vraie 
caufe ; car on fera voir dans la fui¬ 
te que le moyen de préserver les 
corps de la putréfaêlion & de leur 
ruine, dépend prefque toujours 
de ce qui peut empêcher la fuite 
de l’air fixe. Car puifque ce prin¬ 
cipe cimente & unit les parties 
Gonfiitutives des corps ; la pourri-^ 
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ture ou putréfadion qui confiée 
dans la difTolution .& la défunion 
de ces parties {qq) ^ n’aura pas 
lieu tant que ce ciment y exigera. 
Afin de déterminer quelque 
ehofe ^ s’il eft poflible^ fur ce fujet^; 
j’ai fait l’expérience fuivante. 

XVII. Expérience. 

Au commencement de Juin 
le thermomètre étant à 6 o ou en¬ 
viron^ je pris trois petits morceaux- 
de mouton frais C d’environ une 
once ). J’en mis un dans une talfa 
à thé. Je verfai deffus du fuif 
fondu 5 de maniéré à le couvrir 
tout-à-fait. Le fécond fut mis fous 

Il faut cependant remarquer ici, 
que pour établir la putréfaction , il faut 
qu’il y ait non-feulement une diflblution: 
& une défunion des différentes parties 
conifitutives, mais encore une difpofîtion 
différente & une nouvelle combinaifon : 
car en ne retirant que l’air fixe , on ne fait 
que détruire la cohéfion des corps. Voyez 
expérience du préfent Elîai, 
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i nne ventoufe qui étoit appuyée 
I fur un morceau de cuir mouillé 
I étendu fur la couverture d’un li¬ 
vre , ôc j’en retirai autant d’air 
qu’il fut poflible de le faire ^ par 
le moyen de la petite pompe pneu¬ 
matique qui lui appartenoit. Je 
lailfai le troifieme morceau expo- 
fé en plein air dans une chambre. 

Au bout de foixante heures , le 
morceau qui étoit en plein aitj^ 
fut trouvé fenfiblement putride^ 
quoiqu’en partie deiféché. J’allai, 
enfuite examiner celui qui étoit 
dans le vuide, & j’apper^us à tra-. 
vers le verre, par les phénomènes: 
qu’il préfentoit, qu’il étoit très- 
putride ; car il étoit moifi ; ôc en 
levant la ventoufe qui fe trouvoit 
alors détachée du cuir fur lequel 
elle étoit appuyée, l’odeur conr- 
firma ce phénomène , car la puan¬ 
teur putride en étoit de beaucoup 
plus malfaifante ^ ôc plus forte quQ 
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dans celui qui avoit été expofé ea* 

plein air. 

En examinant le morceau de 
mouton qui étoit couvert de fuif^,. 
je le trouvai parfaitement doux. 

XVriI, E x'PÉ R IE N c F. 

Je refolus de réitérer cette ex¬ 
périence avec plus de foin & d’at¬ 
tention que je n’avois fait. Je me 
procurai pour cet effet une ma¬ 
chine pneumatique qui étoit ton¬ 
ne. Jepris quatre petits morceaux 
de bœuf frais. Le premier qui pé- 
foit exactement 45"8 grains fut' 
iliis à huit heures du f:)ir ( le ther¬ 
momètre étant à 70 ) fous un pe-' 
tit récipient, d’où je pompai fait 
autant qu’il me fur poffible. Le 
fécond qui péfoit 431 grains^ fut 
mis fous un verre renverfé , de la 
même capacité que le récipient, 
ôc appuyé fur un morceau de cuir 
înouillé étendu fur le fond d’une 
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affiette de porcelaine. Le troifie- 
me qui étoit à peu-près du même 
poids que les deux autres, fut mis 
dans une taffe^ environné & cou¬ 
vert de fuif fondu. Le quatrième 
fut fufpendu & expofé en plein 
air,au nord de la maifon. 

Après vingt-quatre heures , je 
retirai le morceau qui étoit dans 
le vuide. Il avoit manifellemehc 
l’odeur défagréabie & putride, ÔC 
je trouvai après l’avoir pefé , qu’ii 
avoit perdu entre fept & huit 
grains de Ton poids. 

Le fécond qui avoit été placé 
fous le couvercle , étoit toujours 
parfaitement doux, & n avoit per¬ 
du que deux grains & demi de fon 
poids. 

troifieme qui étoit en plein 
air,‘étoit prefque fec , & parfaite¬ 
ment doux. 

Je n’examinai point celui qui 
étoit couvert de fuif fondu ; parce 
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que j’avois delTein de le laifTer 
quelques jours de plus dans cette 
fituation. 

Je remis le premier morceau 
fous le récipient après en avoir 
pompé l’air ; je l’y laidai jufquaiî 
lendemain que je l’examinai de 
nouveau. Je le trouvai entière¬ 
ment putride ^ & il lui manquoit 
quinze grains de fon poids. 

Le fécond avoit alors égale¬ 
ment acquis l’odeur putride > & 
après avoir été pefé ^ il fe trouva 
n’avoir perdu en tout que cinq 
grains de fon poids ; deforte que 
Te morceau qui avoir été dans le 
Yuide perdit plus d un --, pendant 
qu’il ne manquoit à l’autre que la 

partie de fon premier poids. 

Je regardai cette perte comme 
venant principalement de celle de 
leur air \ car l’un ôc 1 autre de ces 
•morceaux paroilToient auffi doux 
SU toucher J ôc aulTi humides qu’au 


SC hs propriétés de tair fixe. 1 1 ^ 
commencement ; & comme ils 
avoient été pofés tous deux fur 
du cuir mouillé lequel n’efl: guc- 
rcs propre à abforber les vapeurs 
aqueufes , je ne penfai pas qu’il 
s’en fût exhalé beaucoup de \\m 
ni de l’autre. Ainfi la différence 
de leur perte doit être venue en¬ 
tièrement de celle de leur air, puif- 
que les circonftances des deux mor¬ 
ceaux étoient exaêlement fembia- 
blés, relativement à l’évaporation 
de leurs parties aqueufes; l’un ôc 
l’autre ayant été renfermés dans 
des vaiffeaux de la même gran¬ 
deur , & tous deux exclus de la- 
communication de l’air extérieur. 
Le morceau qui avoir été ex- 
pofé en plein air devint en trente- 
fix heures parfaitement dur & fec,, 
mais il étoit parfaitement doux, 
& demeura dans cet état, étant 
alors incapable de fe pourrir, par¬ 
ce que fes parties aqueufes s’é- 


^ J 6 Sur ta nature 
îoient évaporées promptement; 
car comme on i’à fait reir/arquer' 
ailleurs, il ne peut y avoir de fer¬ 
mentation 5 & par conféquent de' 
putréfadion fans la quantité né- 
celîaire d’eau. Car cette dernicre' 
en donnant delà fluidité aux corps^ 
permet aux autres principes de 
changer de place, & d’exercer 
leurs diverfes forces particulières' 
attradives ; ce qu’ils ne pourroient 
faire aucunement dans un état de 
trop grande fecherefle. 

D’après cela nous voyons la 
raifon claire & fenfible pourquoi 
une atmofphère humide avance la 
putréfadion; car indépendamment 
des miafmes putréfadifs quelle 
contient quelquefois , & qui agif- 
fent fur les corps comme des fer¬ 
ments , pendant que la fuite de 
i’air fixe eft favOrifée par le peu 
de preifion , toute l’eau de la fub- 
âance putrefceatexelfe* U arrive 
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jnCiTie dans cçrcains cas cjue îs 
<]uantite des parties aqueufes efl: 
augmencée ; ce qui ajoute à la -nui- 
dité ou a Ja molefle du corps qui 
y efl expofé. 

Apres avoir laifTé le morceau 
qui étoit couvert de fuif fonçlu ^ 
pendant trois jours entiers & une 
jiuit fans^ y toucher , je le décou¬ 
vris, & je trouvai le bœuf en hou 
état, mou & doux; mais il devint 
tres-.putride dans Teipace de huit 
pu dix heures, après qu’il fut de- 
couvert, & que fair fixe eut 
trouvé moyen de s’échapper» 

XIX. Expérience, 

Je réitérai encore cette expé- 
ifiertce avec deux morceaux de 
mouron frais. Le poids du. premier 
que je mis fous le récipient après 
èn avoir pompé l’air, étoit de 5-7^ 
grains. Le fécond qui fut couvert 
rtvec le vejre renve^rfé^ en pefoit 
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Après les avoir laifle pendant 
vingt-quatre heures, je les trouvai 
fun & l’autre corrompus ; le temps 
.^toit alors très-humide ôc chaud. 
Je les pefai, & je trouvai la pro¬ 
portion de leur poids a peu-pres 
comme ci-devant ; car le n°. i 
perdit plus de cinq grains , pen¬ 
dant qu’il n’en manquoit que deux 
au fécond. 

XX. ExpéPvIENCe. 

Je pris deux œufs frais ^ pondus 
le même jour ^ & j en mis un fous 
le récipient ou il refta pendant huit 
jours. Je pompai lair du récipient 
une fois par jour , afin d en laiffer 
le moins que je pourrois. L’autre 
œuf fut laiffé en plein air. A la 
fin de la feraaine je les caffai tous 
deux 5 & je trouvai que celui qui 
avoit été fous le récipient, quoi¬ 
qu’on ne pût pas dire qu’il étoit 
pourri j avoit néanmoins acquis 
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un degré de puanteur; & le jaune 
n’en paroilToit pas à beaucoup près 
aulTi ferme que celui qui avok été 
expofé en plein air. 

Par hafard , les œufs cafles 
n’ayant pas été jettés^ je trouvai le 
lendemain matin , celui qui avoit 
été mis fous le récipient, entière-» 
ment putride & malfaifant, pen¬ 
dant que l’autre étoit demeuré 
parfaitement doux. 

Tout le monde fcait que des 
œufs enduits de fuif fondu, ou de 
quelque autre matière ondueufe 
fe confervent bons & frais pen« 
dant plufieurs mois. 

XXI. Expérience. 

Dans l’appareil d’une machine 
pneumatique, il y a ordinairement 
deux hemifphères de métal faits 
pour fe joindre étroitement, de 
façon que quand l’air eft pompé 
hors de la cavité, iis relient fer- 


1 
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Biement unis par la (Impie prel^^ 
don de l’air extérieur. 

Il ne me vint pas d’abord dans 
l’idée ) qu’il vaudroit beaucoup 
mieux renfermer les morceaux 
de viande dont j’avois befoin pour 
faire mes expériences dans ce plo«*i 
be creux, qui proraettoit d’^éioi- ! 
gner l’air extérieur avec bien pluSj 
de fuccès que le moyen dont je] 
sii’étois fervi en premier lieu. ' 

Après avoir fait cetre réflexion ^ 
Je mis dans cette fphère un mor« 
ceau de mouton doux & frais ; & ; 
j’en mis un autre de la même grod' 
feur fous un verre. Je les iaiffai 
l’un & l’autre dans cette fituation^ 
l’efpace de deux fok vingt-quatre 
lie U res. 

A l’examen , le morceau qui 
avoir été renfermé dans le globe 
creux fe trouva doux, ôc l’autre 
putride. 

Cevuide-ci ayantétéplus exaél 

■que 
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que celui que j avois fait dans les 
récipients de verre, (car ordinaire¬ 
ment ils fe lachoient en douze ou 
quatorze heures de tempS;) je trou¬ 
vai que 1 alTertion « que les corps 
ne fe corrompent pas promp- 
- tement lorfqu iis ne font pas 
i ^ expofés à 1 air extérieur .0 , peut 
1 être néanmoins vraie, malgré ce 
quon a vu dans les quatre expé¬ 
riences précédentes (r/-); ce qui 
prouve cependant d une maniéré 
inconteftabie qu en éloignant la 


( r r ) Je fens bien que les expériences ci- 
dellus n ont pas été faites avec affez de foin 
pour déterminer le point en queftion.Lc-s fub- 
Itances putreicentes auroientdû être renfer¬ 
mées dans des récipients adaptés à une pla¬ 
que de métal ou de verre; & les récipients 
auroient auffi dû être munis d’une ^auge 
mercurielle. Telle était la méthode de 

born a. au 

bout de trois années, des oranges dec 

limonsdes railîns aigres avec kurs dif- 
ferents jus , préfervés de pourriture, Sc de 
moifîLure; mais qu’une liqueur qu’on croit 
gre de fraude grenouille fe trLva noTre 
& fetide au bout du même temos. 
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preffion de l’atmofphère jufqu’à 
un certain point, l’on facilite le dé¬ 
gagement de l’air fixe des corps, 
quoique peut-être , en coupant 
toute communication ^ entre le 
corps putrefcent, & 1 air exté¬ 
rieur , l’on puifTc rendre la fuite 
de ce ciment plus difficile (5*5'). 
Le D^- tringle ayant remarqué 

que les teftacdes, Scies terres ab- 

forbantes , avaacent la putréfac¬ 
tion , i’ai cru que cétoit ici 1 occa- 
fioii de répéter ces expériences. 


XXII. Expérience. 

Je commen<;ai par la ctaye & 


( sO Bxrhmve a penfé qu'il y a un rap¬ 
port entre l'ait de l’atmolphere , 8c 1 a« 
Lnfetmé dans la fubftance des corps ; & 
aue com-ne l'air extérieur varie continuel- 
? menî, l'air intérieur fait de meme. Ainfl 
leur communication étant co-pee, les mou 
vements de l’un ne feront pas fuivis par 
PaSîe ssHiac forte fit qmd omner muæ 
l adiones httturaler ohfolvuntur m aere commuai j 
» non in vacm Bojleano, » Llement. Ckemtx , 
tom. Î-P0 3P* 
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la compofition pharmaceutique 
appeliée , pulvis è chelis cancro^ 
rum compofitus , dont voici la 
formule. ^ Prenez une livre des 
extremite's des pattes d’écrevifles 
préparées ; des perles orientales ôc 
- du corail rouge préparés ^ de cîia- 
; cun trois onces , mêlez. Je pris 
ideux phioles dans chacune def- 
! quelles je mis un petit morceau 
1 de boeuf frais avec demi-gros de 
1 ces poudres, & une once deau. 
Une troifieme phiole qui ne con- 
tenoit qu’un morceau du même 
boeuf frais & de beau , fervit de 
piece de comparaifon. 

Au bout de trente-fix heures ^ 
le contenu des deux phioles où 
dtoitla poudre abfoibante, eu tune 
odeur putride;& trois heures après, 
celui de la troifieme l’eut aufîi, 

X X11L Expérience. 

Une pareille do fe de craye 6c 
F ij ' 
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'de poudre de pattes d’dcrevîfle^ 
compofée, fut mife dans deux 
phioles avec une once d eau, & 
une demie de fiel de boeuf frais 
dans chacune. 

Une troifieme où il n’y avoit 
que de l’eau ôc du fiel fervit de 
piece de comparaifon. En trente"" 
fix heures, ce que contenoient les 
deux premières phioles fe trouva 
putride, &: ce qui étoit dans k 
troifieme conferva fa douceur em 
viron fix heures plus long-temps. 

XXIV. Expérience. 

Je mis un petit morceau de 
mouton frais dans une phiole avec 
demi-gros de terre d’alun & une 

once d’eau; demi-gros de magné- 

fie blanche mêlée avec une once 
d’eau, & un petit morceau du 
même mouton dans une autre ; & 
troifieme morceau avec de 
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1 eau dans Une tafTe pour Tervir de 
piece de comparaifon. 

II étoit trois heures après-midi 
lorfque ces mélanges furent faits. 
Ils avoient encore leur douceur 
au bout de trente heures ; mais le 
furlendemain matin ^ le mouton 
qui étoit avec la magnéfie , & ce¬ 
lui de la taife qui fervoit de gui¬ 
de 5 fe trouvèrent putrides ^ & la 
magnéfie encore plus que feau 
lîmple. 

La terre d alun conferva le mor¬ 
ceau de mouton douze heures 
plus long-temps ^ & le rendit tant 
foit peu dur ; vraifemblabiement 
parce qu il reftoit encore quelque 
peu d’acide dans cette terre, ce 
qui^ lui donna cette legere vertu 
antifeptique. 

Le Pnngle que 

ces ablbrbants agiffent en détrui- 
fant l’acide caché. 

Je fuppofe que cet acide ca^ 

F iij 
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ché , entre dans la compofitîon 
des corps animés , & il le regarde 
comme un des principaux ingré¬ 
dients du ciment qui lie les parties i 
conflitutives des libres ; ainfi la 
craye ôc les teliacées agilTent com¬ 
me dilTolvants ^ en étant les abfor- 
bants propres. 

Ce principe caché eft néan¬ 
moins reconnu pour être fi loin* ; 
d’être démontré^ que le dit: 

«c II eft difficile , ou même impof- 
30 fible de le produire fous une | 
30 fimple forme. » 

Mais il y a un autre principe , 
dans les corps animés fur lexi- ; 
ftence duquel il ne peut y avoir ^ 
aucun doute; ce principe eft l’air ■ 
fixe ; il ell; le principal ingrédient ^ 
du ciment qui lie enfemble les par¬ 
ties qui conftituent les fibres. 

Les terres calcaires ont une 
très-forte affinité avec cet air fixe ; 
ôc quoique dans un état naturel ^ 
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elles abondent beaucoup en ce 
principe; il paroît cependant par 
la qualité qu'elles ont de hâter 
la putréfadion^ qu'elles n’en font 
pas fl remplies qu’elles ne foient 
encore capables d’en retirer d’une 
fubftance animale y ôc d’exciter 
par-là le mouvement inteftin ; car 
la fortie d’une portion d’air fixe 
fembîe fuffifante pour mettre en 
adion le refie de cet élément ^ ôc 
faire naître par ce moyen le 
mouvement intcfiin ; parce que 
quand l’air fixe fe dégage fponta- 
néément de quelque fubfance , il 
reprend toujours fon élafiicité ou 
fa force répulfive à l’infiant qu’il 
efi en liberté ; & c’efi cette force 
répulfive qui met les autres prin¬ 
cipes en mouvement. 

Mais quand tout l’air fixe d’un 
corps en efi retiré par quelque 
fubftance qui a avec lui une affini¬ 
té plus forte y telle que la chaux 
F iv 
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vive , alors l’air fixe alnfi attiré 
ou abforbé ne regagne pas fon 
élaflicité^ mais il pafle d’un corps à 
l’autre dans un état non élaftique; 
& de-là s’enfuit la dilTolution , & 
non la putréfaéfion du corps dont 
i’air fixe a été ainfi enlevé. 

XXV. Expérience. 

Je mis demi-gros de chaux vive 
'dans une once d’eau ^ & j’y plon¬ 
geai un petit morceau de mouton 
frais. Ce mélange empêcha la pu- 
tréfadion; mais dans huit jours de 
temps ou environ^ il occafîonnaia 
diffolution entière de la viande; 
&je ne m’apperçus pas de la moin¬ 
dre mauvaife odeur, quoiqu’il fût 
gardé pendant trois femaines. 

Puis donc que les cadavres de¬ 
viennent putrides par la perte de 
leur air fixe {tt)\ la féparation 

(tt) Il vient de me tomber fous la mam 
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’d’une trop grande portion de cet 
air ne feroit-eiîe pas la caufe im¬ 
médiate de la pntréfadion dans 
les corps vivants ? 

Pour voir fur quel fondement 
cette conjedure peut être établie^ 

un livre publie' à Vienne en 17 < 5 z, dans 
lequel l’Auteur tâche d’e'tablir une théorie 
des plus extravagantes touchant la putrë- 
fadlion , Ôc les maladies conragieufes. Il 
fondent que les corps qu’on fuppofe vulgai¬ 
rement fe pourrir, ou fe putre'lîer, font^de- 
vore's par des milliers de petits animaux * 
que la mauvaife odeur qui s’exhale de ces 
corps vient des excre'ments de ces pedts 
infedes ; & que la contagion eft répandue 
par le moyen de leurs œufs qui fe répan¬ 
dent dans l’air qui les porte d’un lieu à un 
autre. 

. Enfuite il entreprend d’expliquer les phe'- 
nomenes qui fe paffent dans la petite vé¬ 
role, la rougeole, la fievre feariatine, ôc 
toutes les autres maladies contagieufes, 
attribuant leur caufe à une matière animée,, 
ou à unefemencevermineufe. Afarma anima- 
rœ, velfeminium verminafum. La conféquence 
de cette théorie efi:, que le mercure & les 
anthelmintiques amers font les feules cho- 
fes par le^ fécours defquelles nous devon* 
cfperer d etre utiles dans ces maladies. Afar*" 
P Anton, Plenci:^ Opéra medico-pkyjica» ^ 
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jettonS les yeux fur les phénomè¬ 
nes qui accompagnent la putréfac¬ 
tion des liqueurs animales. 

Le Vringle , a remarqué 
«c que le Jerum & le coagiilun. du 
M fang humain fourniffent de l’air 

après les avoir lailfé pendant 
>3 quelque tem.ps au feu de lampe, 
30 avant qu’aucun degré malLifant 
» de putréfaélion s'y foit fait ap- 
30 percevoir 33. 

cc J’ai vil, dit le D"- Eiixham^ 
30 tout le corps enflé prodigieufe- 
30 ment, même jufqu au bout des 
30 doigts & des orteils, accompa- 
30 gné d’une lividité cadavéreufe, 
30 quoique prefque entièrement 
30 froid, & d’une puanteur infup- 
30 portable même avant que la per- 
30 fonne fat réellement morte. Le 
30 fang fortoit en même temps des 
30 oreilles, du nez, de la bouche, 
ao des inteflins. Le pouls avoit 
3* été foible ôc petit, quoique très- 
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» fréquent depuis le commence- 
» ment. Ceci ne venoit-il pas de 
33 beaucoup d’air produit par le 
» mouvement inteftin, la chaleur 
33 & la putridité qui font bien con- 
33 nus pour engendrer de l’air ? Et 
30 l’emphysème qu’on remarque 
33 dans certains fphaceles^ne vient- 
il pas de la même caufe ? » 

Plufieurs fymptomes de cette 
efpece dans le fcorbut & dans 
d’autres maladies extrêmement 
putrides, montrent évidemment 
que l’air eft réellement féparé du 
fang dans ces terribles cas. 

Examinons à préfent les caufes 
connues de ce degré de pourriture, 
qui arrive fouvent dans le corps 
vivant. 

En premier lieu, un long féjour 
dans un air trop humide , eft re¬ 
connu pour occafionner la diathè- 
fe putréfadive. 

Une atmofphère remplie de va- 
F vj 
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peurs aqiieufes^ trouble îa tranfpr- 
lation eu afFoibiifîant le reilort 
des fülides relâchés^ & en les em¬ 
pêchant de pouffer vers la furface 
du corps la quantité ordinaire ôc 
naturelle de cette matière. A me- 
fure qu’elle efl: chaffée^ elle trouve 
en arrivant aux iffues qui lui font 
propres^^ une atmofphère qui eff 
déjà chargée d’eau & par confé- 
quent peu propre à abforber beau¬ 
coup de vapeur de la même efpe- 
ce. On peut donc dire que dans 
cette dirpofition de l’air ^ un corps 
animal efl à peu-près dans l’état 
d’un drap mouillé qu’on fufpend 
dehors un jour où il fait humide. 

Mais la matière de la tranfpira- 
tlon confifte en d’autres principes 
que beau. Son goût fait voir qu’el¬ 
le contient une grandie partie de 
fel; & nous pouvons affurer qu’il 
entre dans fa compofition^ de la 
terre ^ & du phlogiftique ; ou de la 


I 
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matiei^e huileufe, & qu’elle en¬ 
traîne particulièrement beaucoup 
d’air {ilu). 

La partie la plus légère & la 
plus fugitive de ce fluide excré- 
mentitiel, c’eft-à-dire ^ fa partie 
aériene peut être entraînée malgré 
que la difpofition humide de fat- 
mofphère ne permette pas aux 
parties aqueufes de s’exhaler. Par 
conféquent une grande partie de 
cette eau & des trois autres princi¬ 
pes avec lefquels elle eft unie^ ve¬ 
nant à relier en arriéré^ ils font 
dans un état de putréfadion, & 
peuvent devenir autant de fer¬ 
ments pour le relie de la mafle des 

{uu'} Càmtotum corpus nojirum înmimeris 
îululis poris perviujn atque vafculofum fit ^ 
per quod , contimio , £/ perenri matu, œjiuantes- 
humores circumfirunîur, non mirum ejt ingentem 
copiant tenuijjimorum corpujculorum aqueo-aereo- 
mn , fu'phureo-faiworum , modo fuh formé 
vaporum , modà humons , per illud evehu 

HoflFman» Med, Syjt. Rational. part. 3 caf, 

? fedl, 
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fluides dès lors qu’ils font privés de 
leur air. 

Si l’on fait attention aux mé¬ 
thodes reçues de conferver la 
fauté,. peiTdant que le corps eft 
expofé à une trop grande humidi¬ 
té, fhypothèfe ci-delfus en paroî- 
tra d'autant plus raifonnable; puif- 
que lexpérience apprend qu’on 
remplit efficacement ces vues- 
1®. En fe tenant le corps bien cou¬ 
vert , & en portant les vêtemens 
les plus propres à abforber prom¬ 
ptement la partie aqueufe de la 
matière de la tranfpiracion que 
i’atmofphère ne fçauroit abforber, 
s®. En mangeant des aliments ca¬ 
pables de fournir les fluides ani¬ 
maux d’une quantité d’air plus, 
grande qu’à l’ordinaire , afin de 
compenfer fa diflipation extraor¬ 
dinaire ; tels font les végétaux ré¬ 
cents, les fruits, le fucre & les 
aromatiques, 3'’. En mangeant 
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avec ménagement de la viande 
qui fournit peu d’air, 6c en s’abfte- 
nant de Tufage immodéré {xx) 
des efprits ardents, 6c des liqueurs 
fermentées qui retardent la fer¬ 
mentation alimentaire, 6c empê¬ 
chent que l'air ne fe dégage li¬ 
brement des fubftances dont ou 
fe nourrit. 

En fécond lieu, fi la circulation 
des fluides eft de beaucoup aug¬ 
mentée , foit par un exercice trop 
violent, foit par la flevre, 6c fi ce 
mouvement extraordinaire conti¬ 
nue, la putréfaéiion ne peut cer¬ 
tainement pas manquer d’arriver. 

Il eft évident que fefTct immé¬ 
diat de ce mouvement extraor¬ 
dinaire, 6>c de cette vioh-te agi¬ 
tation du fang, doit être la défu- 

Ces l’qururs errpîcyv-'es mederé- 
ment peuvent è re,comme ro robor ntes, 
utiles a augmenter la force des folides , 
ôc a les mettre pj^r la en état d’entretenir 
un degré convenable de tranipiration. 
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iiion des parties qui le compofentj 
ainfi la partie aérienne fera la plus 
prompte à s’évaporer, & fera en¬ 
traînée en grande quantité vers 
la furface du corps; arrivée-ià, 
elle doit s’échapper, & en s’échap¬ 
pant on fçait quelles doivent en 
être les fuites {j/jy ). 

En troifiéme lieu, le mercure 
6c la plupart des poifons détrui- 
fent la texture des fluides. 

On peut confidérer l’aélion du 
mercure comme détruifant les 
molécules du fang par fon poids 
extraordinaire, ou bien on peut 
fuppofer qu’il agit en conféquence 
d’une vertu qu’il a de changer les 
loix naturelles établies entre les 

{yy) Delà l’excellence de la pratique 
'^ue Sydenham recommande, & fur laquelle 
il infîfte dans les cinq ou fix premiers jours, 
de la petite vérole, oc au commencement 
des fievres putrides ; fçavoir, de ne pas 
trop échauffer les malades, foit par le régi- 
îne ou p ’.r les remedes , ou en les lailfan^ 
couchés continuellement dans leur iit^ 
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puiiïances répulfives, & attraâi- 
ves des difFéretites parties conftitu- 
tives. Ce dernier fentiment paroît 
le moyen le plus plaufible d’expli¬ 
quer la maniéré dont il opéré; 
puil'que la quantité de mercure, 
quand il eft rendu adlif par fon af- 
fociationà quelque corps falinf^^) 
qui fe trouve fiiÉifant pour fondre 
le fang, eft fi petite dans beaucoup 
de cas, qu’aucune adlion niécha- 
nique venant de fon poids, ne peut 

Je crois que voici îa raifdn pour¬ 
quoi le mercure devient ü a£lif, lorfqu’il 
ell joint à des corps falins. Il efl: alors en 
état de fe mêler de la maniéré la plus inti¬ 
me, & la plus immédiate avec les fluides 
animaux, à caufe de l’affinité qu’il y a en¬ 
tre l’eau & le feî. Ainfi mêlé avec la malfe 
du fang, il peut changer les puiffiinces at- 
traélives & répullîves;, de maniéré à produire 
«ne nouvelle combinaifon entre les parties 
conftitutives. 

^ Il eft impoffible de démontrer cette affier- 
tion ; mais il y a diverfes circonltances en 
chymie qui peuvent fervir à donner une 
idée de la maniéré dont cela peut arriver» 
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être edimée égale à l’elfet. On né 
fçauroit expliquer l’adioii des poi- 
fons 5 auxquels on doit rapporter 
les miafmes contagieux qui eau- 
fent des maladies putrides,fur d’au* 
tre principe, qu’en ayant recours 
à une puilTance de fefpece dont 
on vient de parler; vu que leur 
quantité eft fi excelTivement pe-' 
tite, qu’en les fuppofant compo* 
fés de pointes ou d’aiguillons les 
plus aigus qu’il eft polTibie d’ima¬ 
giner, iis ne pourroient jamais oc* 
cafionner ces changements ni dé¬ 
truire la texture des fluides , de la 
maniéré dont l’expérience fait 
voir que cela arrive , en très-peu 
de temps, par l’introdudion de ces ' 
matières adives & fubtiies dans le ' 
fang. j 

En quatrième lieu, une maniéré j 
de vivre, confiftant entièrement ! 
en viande, eft fuivie d’une diftblu^ 
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tion putrefatlive des fluides , 
excepté dans les climats très- 
froids [a], 

La viande des animaux contient 
fans contredit de l’huiie & du fel 
d’une nature plus piquante que 
ceux qu’on trouve dans les végé¬ 
taux qui font partie de nos ali¬ 
ments ; par conféquent une nour¬ 
riture compofée de viande feule¬ 
ment, ne peut manquer de don¬ 
ner un chyle plein de ces principes 
âcres ; elle paroit en outre ne four¬ 
nir que peu d’air, comme on peut 
en juger par la flrudure du canal 

(a') Les naturels de Groerlanà. ainfî que les 
Epuimaux qui font près de la baye d'hudfon, 
& la plupart des Nations Tartares fe nour- 
rilfent entié^-ement de viande 5c de poilfon, 
il y en a même parmi erx qui ne fe donnent 
pas la peine de les faire cuire. ^ 

Mais dans ces climats froids , la perte 
d’air par la tranfpiration doit être confide- 
rablement moins grande que vers les tropi¬ 
ques, ou il feroit impoiïible de vivre de 
cette maniéré pendant plufieurs jours fans 
gagner quelque maladie putride. 
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alimentaire des animaux carnaf** 
fiers ^ qui eft beaucoup plus courte 
bien moins garni de rugofités , 
& qui ne paroît point du tout 
s’accommoder aux différents de¬ 
grés de diftenfion) dontl’eftomac 
*& les inteftins de ceux qui fe nour- 
xiffent entièrement de végétaux ^ 
ou qui vivent d’une maniéré mix¬ 
te, font fufceptibles. 

L’expérience fera voir dans îa 
fuite que l’air a réellement la vertu 
de corriger l’acrimonie putride 
quand elle eft formée. 

On peut par conféquent préfu** 
mer avec fondement qu’il a celle 
d’empêcher cette acrimonie de 
s’établir. Ainfi toute nourriture 
qui ne fournit pas une portion con¬ 
venable de cet élément, avance 
toujours la putréfadion, comme 
plufieurs exemples dans l’hiftoire 
des maladies le prouvent bien ; 
parmi lefquelles il y en a d’entre. 
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les putrides les plus meurtrières 
qui paroiffent avoir été occafion- 
nées pour avoir mangé des végé¬ 
taux gâtés, incapables de fermen¬ 
ter, ôc par conféquent de produire 
la quantité néceflaire d’air. Car ii 
y a apparence que c’eft lui qui ani¬ 
me le chyle & qui le rend en état 
de faire le bon fang. 

Mais fl le défaut d’une jufîe pro¬ 
portion d’air fuffit pour caufer une 
diathèfe putréfaétive , que fera 
donc le manque total de ce prin¬ 
cipe falutaire? On ne doit donc 
pas être furpris fi l’on a trouvé les 
humeurs extrêmement putrides 
dans ces trilles exemples de mé¬ 
lancolie , ou les perfonnes font 
mortes de faim \ car l’adion du 
corps chalfe la partie aqueufe ôc 
aérienne la plus légère, pendant 
que la faline ôc l’huileufe relient. 

Les Médecins verfés dans la 
piéchanique, croient donner unQ 
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idée jufte de l’acrimonie putréfac- 
tive lorfqu’ils nous diftnt quelle 
confifte dans l’échappement de 
certaines particules aiguës , foit 
qu’elles exigent naturellement 
dans les fluides; (dans l’état de 
fanté, elles flont recouvertes de 
gaines qui les empêchent de nuire); 
foit que les particules pointues 
viennent du débris des globules , 
lefquels deviennent par-là aigus, 
ou tranchants & angulaires com¬ 
me les autres dont on a parlé plus 
haut, & qui font alors comme 
elles ^ capables de déchirer , d irri¬ 
ter, & de détruire tout ce quils 
rencontrent {b). 

Le bon état & la corruption des 
liqueurs animales, femble dépen¬ 
dre davantage du mélange chy- 
mique que de faélion méchani- 


{l') Voyez àe Carter de perfpiratione 

ca^. VL p. 42'» 
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que, (^r) quo’que ces Chimiftes 
qui ont fait de la putréfaüion Ôc 
de l’alcali prefque la même chofe, 
ôc qui en confêquence dévoient 
guérir toutes les maladies putrides 
par le moyen des acides, n’ayent 
pas beaucoup ajouté par cette 
théorie au véritable progrès des 
connoilTances Médecine. 

U 11 grand Praticien, ôc Ecrivain 
admiré, qui a répandu beaucoup 
de lumière fur cette partie de fart 
de guérir , voyant que le ferum 

(c) C’efl; à-dire, que les Suides dans les 
animaux ne contiennent point de particu¬ 
les aiguës ou angulaires qui foient capables 
d'être étnouffe'es , ou re'duires a une forme 
glübuleufe en fe frottant les unes contre 
les autres dans le courant de la circulation , 
mais que les fluides font çompofés de 
parties qui ont toutes leurs différentes affini¬ 
tés particulières, ou des puiüances répul- 
fives ôc attractives relativement les unes 
aux autres ; ce qui leur fait donner lieu à 
une grande variété de cômbinaifons d une 
maniéré femblable à ce qu’on remarque 
dans les mélanges chimiques, 
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du fang putride ne donnoit pas âu 
fyrop de violettes la couleur verte; 
que ce Jerum ne faifoit aucune ef- 
fervefcence en verfant deiïus de 
i’efprit-de-vitriol ; que l’eau dans 
laquelle on avoit fait infufer pen¬ 
dant quelque temps de la chair 
corrompue, n’en faifoit aucune 
avec le fyrop, & ne changeoit 
point fa couleur; & que les alcalis 
tant fixes que volatils, s’oppofent 
puiflamment à la putréfaction, n"a 
pu fe déterminer à croire qu’on 
doive regarder les fubftances ani¬ 
males putrides comme alcalines. 

Je vais mettre fou« les yeux du 
lecteur, l’hiftoire de plufieurs ex¬ 
périences que j’ai faites pour me 
îatisfaire fur ce fujet. 

XXV 1 . Expérience; 

Je mis du fang humain dans 
une phiole bien bouchée, que j’y 
iaiffai pendant deux mois. Au bout 

de 
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de ce temps-là, je le trouvai très- 
putride. Le ferum & le coagulum 
ne fe féparerent pas diftinaement, 
mais le tout s epaillit également 
^ulqu a la coniiftance de fyrop ^ Sc 
d’un rouge obfcur 
ou plutôt noirâtre. ^ 

Je verfai fur une partie de c,e 
fang putride, de l’efprit de vitrioi 
qui excita une vive effçrvefcence 
& le changea en une fubflance 
Ipongieufe & coriace. 


XX vu. Expérience. 

Six onces de ce fang putride 
lurent niifes dans une petite retor^ 
cuillerées d’eau , 6c 
ailtillées a un feu très-doux. Après 
en avoir retiré environ une once 
& demie d une liqueur tranfparen- 
te , le récipient fut ôté, & la li< 
qu.eur fe trouva être un phlegme 
qui avoit une odeur très forte 
dune fétidité partiçuliere, point 
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du“tout femblable a celle du fart^ 
dont elle avoit été tirée ; mais 
plutôt approchant de celle du 
poiiTon pourri. 

Cet efprit fit une violente eiter- 
vefcence avec l’acide de vitriol. 

Il changea le fuc des ratilTures 
de raves en un verd clair (d). 

Il procura un précipite blanc I 
d’une folution de fublimé corrohf. 

Il changea la couleur d’une io- 
lution de cüivre, par un acide en 
un bleu clair. 

Cet efprit étant faturé par 1 aci- 
de, & fon piquant fe trouvant par-la 
détruit, auflitôt que l’on eut verfé 
delTus de l’alcali fixe, le volatil 
putride commença fur le champ a 


(à') Les ratifliires de raves donnent un 
fuc bleu qui vaut beaucoup mieux pour 
faire l’effai des acides ôc des alcalis , que le 
fyrop de violettes. La meilleure méthode de 
ils employer , eft de trernper des petits 
• morceaux de chiffons de toile dans ce fuc , 
" Sc de les conferver pour l ufage apres les 
■ avok laifle fécher. 
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s’évaporer, & frappa lodorat avec 
î odeur particulière , auffi fort 
qu’il le fit dès le commencement. 

Ainfi l’on ne fçauroit mécon- 
noître ici les caraderes diftinèlifs 
de l’alcali volatil. 

XXVIII. Expérience. 

La fétidité de la bile putride 
n’eft point du tout femblable , ni 
même fi piquante, ni fi malfai- 
fante que la puanteur de la viande, 
ou du fang putrides. Elle a une 
odeur d’huile femblable à celle 
d’olive qui fent mauvais. 

La bile putride ( c’eft du fiel de 
bœuf qui fervit à l’épreuve ) ne 
donne aucune marque d’alcali ; 
elle ne fait ni effervefcence avec 
les acides, ni ne change la cou¬ 
leur des fucs bleus. Elle n’occa- 
fionne non plus aucun dépôt 
d une folution de fublimé cor- 
rofif. 


s Sur In nriturè 

XXIX. Expérience^ 

Après ^voir mis deux onces dç 
cette bile putride en diftillation , 
à un feu doux, & en avoir retiré 
deux ou trois gros d’une liqueur 
tranfparente ; le récipienc fut ôté , 
ôc le produit fe trouva être un 
efprit volatil qui avoit une odeur 
fétide particulière , & un piquant 
confidérable. Cette odeur différé 
de celle de la bile, mais elle appro¬ 
che beaucoup de celle de 1 efprit 
qui fut retiré du fang putride 3 
quoique moins piquant. 

Cet efprit ne fit point d effervel- 
cence avec les acides, & apres 
avoir été mêlé avec la folution de 
fublimé il ne fit qu’un petit dépôt 
moins confidérable que celui de 
burine mêlée avec U même fo- 
îution. 

Il ne changea pas non plus le 
fuc bleu en une couleur verte 5 
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de forte qu’à peine vit on ici 
quelques traces d’un alcali. La 
feule circonftance où il fit paroître 
une nature alcaline, efl lorfqu’il 
fut faturé d’efprit de vitriol ; car 
fon piquant & fa fétidité ayant été 
détruits par le pouvoir de l’acide ^ 
l’odeur particulière de fefprit bi¬ 
lieux revij^t fur le champ, en y 
ajoutant lalcali fixe. 

Comme c’étoit en été que je 
m’étois engagé dans ces expérien¬ 
ces , je ne pus point me procurer 
de la bile humaine ; mais auffi-tôt 
que l’hyver fut arrivé, & que les 
diffeélions furent commencées à 
l’Amphithéâtre anatomique, je 
faifis l’occafion de ramaffer une 
certaine quantité-de ce fluide ; ôc 
après l’avoir laiffé l’efpace de deux 
mois dans une phiole bien bou¬ 
chée , je procédai aux épreuves 
fuivantes» 

Q il) 
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XXX. Expérience. 

1®, Je verfai de refprit fort de 
vitriol fur une partie de la bile 
putride \ mais il n’arriva point d e- 
bullition. 

Après avoir mis une once de 
cette bile putride dans une petite 
retorte que je plaçai ^au feu de 
lampe, j’en retirai deux'gros d’une 
liqueur tranfparente qui avoit un 
piquant confidérable, & une odeur 
fétide defagréable ^ comme i’efprit 
retiré du fiel de bœuf. 

2®. Une partie de cet efprit 
ayant été verfée fur du fyrop de- 
violettes^ il changea fur le champ 
la couleur bleuâtre du fyrop en 
celle d’un verd pâle. 

3®. Étant verfé dans une folu- 
tion de fublimé corrofif, il occa- 
fionna dans l’inftant un dépôt blan¬ 
châtre. 

Étant verfé dans une légère 
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folutioii de vitriol bleu, il la trou¬ 
bla & en releva la couleur bleue. 

7°. Malgré tous les grands té¬ 
moignages d’une nature alcaline , 
i’effervelcence fut très-obfcure 
quand on verfa de l’efprit fort de 
vitriol fur Pefprit bilieux, 

XXXI. Expérience, 


La liqueur putride qu’on trou¬ 
ve répandue autour de la viande 
pourrie, changea la couleur des 
lues bleus en celle d’un verd fon¬ 
cé. Elle occafionna un petit dépôt 
lorfqu’elle fut ajoutée à la folution 
du fublimé corrofif; mais elle n’en¬ 
tra en effervefcence avec l’acide 
que quand on y eût fait pafler de 
l’air d’un mélange d’acide & d’al¬ 
cali; ce procédé la fit non-feule¬ 
ment fermenter, mais il dilTipa en¬ 
core une grande partie de la féti- 
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XXXI 1 . Expérience. 

La fétidité de cette liqueur pu¬ 
tride fut détruite en y verfant du 
vinaigre, mais elle revint fur le 
champ en y ajoutant de Fefprit de 
fel ammoniac. 

XXXIII. Expérience. 

La fétidité fut détruite en ver¬ 
fant de fefprit affoibli de vitriol 
fur la même liqueur putride, ôc 
elle fe rétablit comme ci-devant 
en verfant delTus de la leflive de’ 
de tartre ( e), 

Ainfi fon voit que comme fal- 
cali fixe efl allez fort pour chalfer 
falcali volatil, de même l’un & 
î’autre ont la vertu d’éloigner le 
fimple alcali putride. 

(e) II faut que l’efprit acide foit dans 
Ce cas-ci affez délayé ^ autrement il ne 
manqueroit pas de faire une fétidité plus 
défagréable, au lieu de dompter la première 
puanteur putride. 
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Après tout ceci, on peut afiTurer 
âvec Neumariy qu’auffitot qu’une 
fubfiance animale commence à fe 
putréfier, elle manifefle une qua¬ 
lité alcaline , ôc que cette matière 
volatile qui y efl: produxe alors, 
peut en être féparée par la diftilla- 
tion à une douce chaleur. 

Quand je fis les expériences fur 
le fang pourri, rapportées aux n^ 
5 , ôc 27; je n’avois pas pris garde 
à la remarque du D^- Lewis , fur 
le paffage cité de Neuman. C’eft 
pourquoi je fus très-furpris de voir 
cet Auteur ingénieux , déclarer 
« que cette Doctrine générale des 
93 Chimiftes ne paroifToit pas ftric- 
90 tement jufte; ôc qu’ils fembloient 
93 avoir été féduits en appliquant 
»3 a toutes les fubftances animales 
» ce qu ils avoient retiré d’une feu- 
99 le , mais qu’une recherche plus 
93 exaête fait voir qu’on obtient 
fi d’un très-petit nombre ; ôc s’il 

P y^ 
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53 s’en trouve en aucune autre, au 
53 moins n’eft-ce pas a un degré 
53 confidérable ». 

cc L’urine putride, dit-il, donne 
53 des marques évidentes quelle 
53 contient un alcali volatil déjà 
5. formé ; mais le fang & la viande 
53 pourries ne font pas fenfible- 
53 ment alcalins , ôc ne donnent 
53 d’alcali par la diftillation, que 
53lorfque le phlegme eft forti 

(/) "* 

Après avoir tiré cette remarque 
d’un Chimifte auffi expérimenté , 
je commençai’ à mettre en quef- 
tion l’évidence de mes propres 
fens, & je conclus, pour ainfi dire, 
que d’une façon ou d’autre , le 
procédé avoit été mal conduit; 
quoique je ne pulfe pas conjeétu- 

rer en quoi. ^ . 

Sur cela, je me déterminai a le 

(/) Voyez la Chimie de Niuman dans la 
■Eemar^ue à la p, 485*. 
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répéter avec la plus grande exac¬ 
titude ôc la plus grande précau¬ 
tion. 

XXXIV. Expérience; 

Je mis deux pintes de fang hu¬ 
main dans une retorte que je bou¬ 
chai^ ôc qui reha dans cet état 
cinq ou fix femaines. Au bout de 
ce temps-là, le fang fe trouva 
fort putride. Le récipient fut lutté, 
& le feu établi. 

Les deux premières dragmes 
de liqueur qui fortirent, furent fur 
le champ mifes à part afin de fe- 
xaminer. Elle avoit précifément 
la même odeur que l’efprit tiré 
dans la première opération. Elle 
fît effervefcence avec les acides, 
& manifefla toutes les autres pro¬ 
priétés alcalines déjà citées [g), 

(.g) L’alcali volatil qu’on retire des 
{ubftances putrides ^ n’eft pas exaélement 
femblable à celui qu’on obtient par un feu 
violent des fubftànces animales non putrides* 

Gvj 
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Quelques connoifleurs en Chi¬ 
mie , qui étoient préfens à la diflil- 
iation ^ furent très-convaincus que 
le Lewis s’étoit trompé fur ce 
fujct; & félon toute apparence, il 
l’a été de la même maniéré que le 
D^' F ringle y car comme les alca¬ 
lis réfiftent à la putréfaêlion, il 
ëtoit raifonnable de conclure que 
les fubflances animales putrides 
étoient peu alcalines , fi toutefois 
elles l’étoient. 

Mais le principe d’où dépend 
cette aâion des fels alcalins, n a 
rien à démêler en particulier avec 
l’alcali, étant comme on le verra 
toute-à-l’heure, commun à tous 
les corps falins quelconques. 

Il diiTere fenfiblement par fon odeur qui 
cft dégoûtante & defagréable, qui n'eft pas 
fl piquante, & qui elt beaucoup plus toi- 
ble que l’alcali volatil ordinaire j puiique 
ce dernier, comme on vient de le voir , etc 
capable de faire changer de place l’alcali 
putride , & de le chafler de tout corps 
'auquel il a été uni. 


in. ESSAI. 

SUR LES 

VERTUS RESPECTIVES , 
ET LA MANIERE D’AGIR 
DES 

Différentes especes 

D’AJSTISEPTIQUES. 


nuoiqtielt! raifimements qu'on fait parm- 
m-ion d'après les emériences & les ohfervanp 
ne filent point une demonfiration de concluons 
générales , c’efi néanmoins la meilleure metiode 
deraifinner, que permet la nature des chofes, 
O on peut la regarder comme d autant plus 
forte, que finduSion ejl plus générale. 

newton. 
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SUR LES 

VERTUS RESPECTIVES, 
ET LA MANIERE D’AGIR 
DES 

DIFFÉRENTES ESPECES 

D’ANTISEPTIQUES. 

On n’avoit jamais penfé que 
la vertu des Antifeptiques fût fi 
étendue ^ avant que le Pri/z- 
gle l’eût démontré ; mais les expé¬ 
riences faites par ce très-judicieux 
Ôc fçavant Médecin, font voir que 
les fels de toute elpece, foit acides, 
alcalins , ou neutres , fixes ou vo¬ 
latils , aufli bien que la partie af-? 
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tringente , & la gommeufe-réri- 
neufe des végétaux, réfiftent tous 
à la putréfaction J & que la plupart 
la corrigent ; & les recherches 
qu’il a faites fur ce fujet font mis 
à portée de faire une table qui fait 
voir les vertus antifeptiques com¬ 
parées, de ces diverfes fubftances. 

Le détail qu’il en donne pôu- 
voit me difpenfer de répéter ces 
expériences relativement à toutes 
ces différentes fubitances; mais 
comme j’avois acquis l’habitude 
d’en faire , & que je trouvois d’un 
autre côté beaucoup de fatisfac- 
tion dans cette méthode d’acqué¬ 
rir des connoilfances, je réfolus 
de faire l’elfai de quelques-unes. 
En conféquence je commençai 
par les acides, qui, d’après une 
ancienne polfelTion , prétendent 
au droit d’être placés à la tête de 
cette claffe. 
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Table troijîeme. 
Antifep tiques 

DES ACIDES afFoiblis, & éprouvés comme 
, dans chacun defquels on noit un morceau de 
mouton frais. 


Au bout de 14 heures 

Au bout de 48 heures 

Au bout de 3 jours 

Au bout de 4 jours 

( I ) Dans l*acidc de 
vitriol. 


Doux. 

Doux. 

Doux 

Doux 

( J. ) Dans l’acide de 
fel marin. 


Doux. 

Doux. 

Doux 

Doux 

( 3 ) Dans l’acide de 


Doux. 

Doux. 

Commença à le pu- 
créHer. 

Retiré putride. 

( 4 ) Dans l’acide de 


Doux. 

Doux & bien gon- 

aé. 

Doux 

Doux 

( 3 ) Dans l’acide de 


Doux. 

Doux & bien gon- 

aé. 

Doux 

Doux 

( C ) Dans l’eau pour 
Tervir à comparer. 

Donna une odeur 
malfaifante. 

Três-fétide. 

Putride & Mol. 
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; PREMIERE Expérience. 

Apre’s avoir affbibii îes acides 
\ de vitriol^ de fel marin^ de tartre, 
n de vinaigre & de jus de citron, 
J ôt leur avoir donné à tous le mê- 
1 me degré d’aflFoibliflement autant 
! qui! me fut poffible d’en juger, 

I îes iaiflant précifément allez forts 
j pour fe faire fentir au goût ; pour 
changer les fucs bleus en rouge , 
ôc pour faire effervefcence fur 
i’addition d’un alcali; je mis quel¬ 
ques onces de chaque dans cinq 
phioles qui contenoient chacune 
jan petit morceau de mouton frais. 

Une fixieme phiole qui ne con- 
tenoit que de l’eau, fervit de piece 
de comparaifon. 

Elles furent toutes placées à un 
degré modéré de chaleur fur le 
fourneau à coté des mélanges fer- 
nientatifs de la fécondé table; ô£ 
)e les y laifîai pendant quatre jours^^ 
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Ilparoît par la table précédente 
( qui eft la troifieme ), que tous les 
morceaux étoieiit doux au bout 
de quatre jours, excepté ceux de 
i’acide de tartre & de la phiole 
de comparaifon. Je fufpendis 
en plein air les morceaux qui 
étoient doux,où ils fécherent biem 
tôt, & ils conferverent leur dou¬ 
ceur. 

Ainù l’on voit que les acides 
lors même qu’ils fonttrès-afFoiblis, 
ont la vertu de réfiller puifîamment 
à la putréfaêlion. 

II. E X P É R.I E N c E. 

Avec cette partie d’acide, je 
mis à l’épreuve les alcalis fixes ôc 
volatils, que j’affoiblis au même 
degré. L’alcali volatil conferva le 
morceau de mouton qu’on y avoit 
mis, aufTi bien qu’aucun des aci¬ 
des ; mais la leffive de tartre ne 
conferva pas la douceur du fien 
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plus long-temps que l’eau qui fer- 
Vûit à comparer 

Je réfolus d’employer les alcalis 
fans les afFoiblir autant ; & je vou¬ 
lus voir en même temps l’étendue 
de la vertu antifeptique d’un mé¬ 
lange neutre. 

III, Expérience. 

Cinq morceaux de mouton 
frais, furent mis dans autant de 
phioles.Dans la première, j’ajoûtai 
de la lefïive de tartre ; dans la fé¬ 
condé, de i’efprit de corne de cerf 
perJe; dans la troifieme de l’efprit 
de fel ammoniac fait avec la chaux 
vive ; dans la quatrième de i’efprit 
de Mindererus\ & de l’eau dans la 
cinquième qui devoit fervir de 
comparaifon. 

Les quatre premiers furent af- 
foiblis avec de l’eau dans la pro¬ 
portion de quatre fur un \ ôc ils fu- 
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rent tous laiffés à la température 
ordinaire de l’air. 

Les phioles furent examinées 
tous les jours pendant huit; & tous 
les morceaux, excepté celui delà 
phiole qui fervoità comparerÔc qui 
devint putride en trois jours, fe 
trouvèrent doux.Ceux qui étoient 
dans les alcalis devinrent mois & 
blancs comme du poifTon frais ; 
mais celui qui étoit avec fefprit de 
Mindererus, conferva toujours la 
Xougeur naturelle de la viande. 

Je difcontiiluai alors de les exa¬ 
miner tous les jours, & je mis les 
phioles de coté pendant trois fe- 
maines. Je trouvai au bout de ce 
temps-là les morceaux de mouton 
aulTi doux qu’ils l’étoient le pre¬ 
mier jour. 

La vertu des corps falins fut 
encore mife à l’épreuve d’une au¬ 
tre maniéré. 


tr/iio-i'-rj ir/ïî.. 

.îi.-ril J-; 
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Table quatneme. DES CORPS SALINS éprouvés 
comme s’oppofant à la putréfadion, dans chacun def- 
quels on mit un morceau de mouton frais. 

Dans l’efpnt de vi- Dans l’efpru de cor- Dans la leliive uej Dans le raèlangel Dans l’eau , pour 

ti'iol. ne de cerf. tartre. [neutre. [comparer. 

Conferva fa douceur Conlerva la douceur Conlerva la doueem fonlerva la douceutj Devint putride en 

pendant x8 jours. pendant 8 jours. pendant 4 jours. ipendant 14 jours. 'jS heures. 
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ÎV. Expérience. 

Je mis quatre morceaux de 
mouton frais dans autant de taffes ; 
je verfai dans la première de l’ef- 
prit de vitriol affoibii ; dans la fé¬ 
condé de l’efprit de corne de cerf; 
dans la troifieme de la lelîive de 
tartre, ôc dans la quatrième un 
mélange neutre d’alcali fixe ôc 
d’acide vitriolique. Après les avoir 
iaiffés dans cet état environ dix 
minutes, au bout duquel temps ils 
parurent entièrement imbibés ÔC 
pénétrés-, je les verfai tous dans 
des verres avec de l’eau, ôc je les 
abandonnai à la température ordi-, 
naire de l’air. 

La table ci jointe n*^. 4, fait 
voir le temps que chacun d’eux 
conferva fa douceur. 

Ainfi la vertu qu’ont les fels en 
général d’empêcher la putréfac^ 
tion, fut prouvée d’une manieiQ 
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très-fatisfaifante ; & comme cette 
vertu appartient aux corps falins 
en général, ü faut certainement 
quelle dépende de quelque pro¬ 
priété qui leur eft commune à tous, 
comme fels, puifque nous voyons 
clairement que les acides & les 
alcalis iront rien à faire ici. 

A l’égard des aftringents, les 
expériences du Fringle font 
voir qu’ils font pourvus d’une 
grande vertu antifeptique ; car on 
a remarqué que l’alun , la noix de 
gale, le thé verd, réfiftent à la 
putréfaélion dans un degré bien 
fupérieur au fel marin. 

Les gommes-réfmes, tels que la 
myrrhe , raffa-fœtida , l’aloës , la 
terre du Japon, ainfi que les dé¬ 
collions des fubftances végétales 
qui abondent en parties gommeu- 
fes-réfmeufes, comme la racine 
de ferpentaire de virginie, le poi¬ 
vre, le gingembre^ le faffran, la 
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tâcine de contrayerva, la fauge, 
la racine de valériane, la rhubai be, 
la menthe, rangéiique, le fenné 
Ôc rabfynthc commune, ont tou¬ 
tes fait appercevoir pareillenrent 
une grande vertu antifeptique ; 
mais aucune d’elles n’approche à 
cet égard du camphre, que le Dr. 
Pringle penfe qu’on peut regarder 
comme ayant une vertu trois cent 
fois plus grande que le fel marin 
pour empêcher la putréfaélion. 

' On a également trouvé que 
beaucoup de végétaux dont on 
mange ordinairement, tels que le 
raifort fauvage, la moutarde, les 
carotes, les navets, l’ail, les oi¬ 
gnons, le choux, le céleri & les 
choux-fleurs, empêchent aufli la 
putréfaêlion. 

Mais je ne comprend pas com^ 
ment le Dr- Pringle a trouvé (A) 

{h) Voyez fa 27e. Exv^érience. 

On peut cependant juftifier le Dr- Pringle^ 
^e ce qu’il ne convient pas que l’eau de 
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que i’eau de chaux n’oppofé 
qu une foible réfiflance à la putré-j 
fadion; puifqu elle a univerfelle-^ 
ment palTé pour être très-efFicace; 
dans ce cas-là. Le Alfiori, qui^ 
étoit un homme plein de probité 
& de vérité, rapporte un grand 
nombre d’expériences dans fa dif- 
fertation fur la chaux vive^ qui 
mettent la chofe hors de doute;, 
de forte que je fuis porté à croire 
ou que le Pringle ht les mor¬ 
ceaux de viande fi grands, que 
l’eau de chaux ne put les pénétrer, 
ou que fon eau de chaux fut faite 

chaux foit un antifeptique ; car pour en 
.établir un véritable , il faut non feulement 
qu'il ait la vertu d’empêcher le mouvement 
inteftin, mais encore celle de conlérver la 
fermeté & la cohéfion. Or quoique l’eau de 
chaux empêche le mouvement inteftin , & 
par conféquent la formation de l alcali putri¬ 
de, elle ne laiffe pas en abforbant l’air fixe de 
détruire la cohéfiondes parties conftitutives. 

i*) Elle a été traduite & fe trouve chez 
Cavelicr, rue St. Jacques, au lys d’or, à la 
fuite d’un Elfai fur l’Hydrophobie. 


avec 
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avec des écailles ou de la craie 
qui ne furent pas bien calcinées ; 
ce qui auroit pû donner à l’eau 
l’odeur défagréable qui fut prife 
pour la fétidité putride. 

V. Expérience. 

Pour éclaircir ce fait, je mis 
un_ morceau de mouton frais du 
poids de deux gros dans un verre 
ouvert, qui contenoit quelques 
onces d eau de chaux,où je lelailfai 
pendant quinze jours. Après ce 
temps-la ^ il fe trouva parfaitement 
doux & tendre. Je le coupai, ôc 
je verfai deffus de l’efprit-de- 
Vitriol. Il furvint une effervefcen- 
ce de la part des parties de la 
chaux vive qui avoient péne'trè la 
lubh-ance de la viande, & qui y 
ayant été faturées d’air lixe,étoient 
revenues a leur premier état de 
terre calcaire. 

Cette circonhance de l’eifer-^ 

H 
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vefcence va nous conduire, fi }S 
ne me trompe, à la véritable théo- 
lie de la vertu antifeptique, ôc 
nous montrer d’où elle dépend 
immédiatement. 

On a vu dans la dix-feptieme 
expérience de lEflai precedent ^ 
que la putréfaction arrive en con- 
féquence de la fuite de l’air fixe. 
Ainfi tout ce qui fera capable d’em¬ 
pêcher que cet élément ne se- 
chappe , ou que le mouvement in- 
teftin n’ait lieu, empêchera la pu- 
trcfaêlion. 

Les terres calcaires dans leur 
premier état, ont une grande affi¬ 
nité avec l’air fixe; & on a vu que 
c’eft par cette raifon que venant^a 
toucher quelque fubfiance ani¬ 
male, elles attirent une partie de 
cet élément ôc qu’elles accélèrent 
par-là la putrc^atlion.Elles ne fcau- 
ro eut dans ce cas pénétrer la fubf- 
tance du corps j^utrefcent, elles 
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me font que l’environner ; mais 
quand ces terres font calcinées & 
converties en chaux vive, elles 
font alors en partie folubles dans 
i eau ; les particules terreftres, ainlî 
bien divifées, font alors capables 
de parcourir la texture molle des 
fubflances animales & végétales ^ 
où, comme on vient de le voir^ 
elles fe joignent fur le champ à 
l’air fixe de ces corps. Ainfi tant 
que les parties de la chaux demeu¬ 
reront dans cette fituation, fait 
fixe reliera pendant tout ce temps- 
là dans un état non élallique, & le 
mouvement intellin , de même 
que cette combinaifon particuliè¬ 
re des parties infenfibles qui conf- 
tituent la putréfaêlion, en feront 
d autant plus éloignées. 

Tous les corps falins {i) ont 

(i ) « PuifquÆ dans la dilToIution des par- 
ties conftitutives du fel faite par le moyen 
» du feu, on trouve qu'en féparant ôç en 

H ij 
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une forte affinité avec i’air fixe, 60 
îes corps réfineux ( X:) en font auffi 
très-avides; car ils ne font folubles 
dans l’eau que lorfquils en font 
privés; de-là vient la vertu and- 
feptique de toutes ces fubftances : 
elles font toutes fufceptibles d’une 
fl grande divifion, que leurs par¬ 
ties peuvent pénétrer facilement 
dans un corps animal ou végétal 
quelconque , &: s’y joindre immé¬ 
diatement à l’air fixe de ces corps^i 

volatilifant refprit acide, les particules 
3> d’air palfent en grande quantité' d’un e'tat 
fixe à un état élaftique, il faut nécelTai- 
rement que ces particules dans leur état 
fixe, attirent les efprits acidçs =>. Haies , 
vol. I. p. 2 . 94 » . 

Voyez aufii Boerhaave. Elem. Chemice. Tom. 
I. p. 531 ; oli I on voit encore d'autres preU'* 
ves que les Tels ont une grande affinité avec 
l’air fbte , &; le laifTent échapper difficile-, 

ment. r t 11 

(Je) C’efl-à--dire, compîettement folubies; 
puifqu'on trouve qu’une portion de la partie 
réfineuf^e des végétaux, fe d’.ffout dans l’eau 
au moyen de fon union étroite avec la pat-: 
tie gommeufe ou mucilagineufe. 



des Ântijeptiques. 

'OÙ venant à refter^ iis empêchent 
îa putréfaêlion, comme la chaux 
vive, lorfqu’elle eft bien divifée 
& diflbute dans Teau, en s’oppo- 
fant au mouvement inteflin & à 
i e'vaporation de l’air fixe. 

Si r on fait attention à tous les 
moyens qu’on employé pour prc- 
ferver les corps de la pourriture , 
& de la ruine ; l’on verra qu’ils 
tendent le plus fouvent à ce feu! 
point. L’on enduit le bois de pein¬ 
ture ou de quelqu’autre matière 
onêlueufe & vifqueufe. On con- 
ferve les fruits ( / ) & autres végé¬ 
taux frais pendant toute l’année , 
en les échaudant légèrement ( ce 
qui épailîit leurs enveloppes exté¬ 
rieures , naturellement faites pour 
empêcher leur air fixe de s’échap¬ 
per ) ^ en les faifant bien fecher 
enfuite , ôc en les renfermant 

( / ) Tels que les pommes , 8c les grofeilles 
qu’on met au four. 

H iij 
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dans des bouteilles bien bouchées. 

Les femences de la grande ef- 
pece, telles que les châtaignes ^ 
le gland , &c. ont été confervées 
entières pendant neuf mois par 
Jean Ellis , & dans un état à 
croître en rendant leurs envelop¬ 
pes naturelles dures ôc compac¬ 
tes, encore plus fermes, au moyen 
d’une couche épailTe de cire & de 
fuif qu’il leur donna. 

La viande de toute efpece , fe 
conferve d’après le même princi¬ 
pe, pendant plufieurs mois fans 
beaucoup d’affaifonnement, pour¬ 
vu quelle foit bien rôtie, ou cuite 
au four , & enfuite bien couverte 
de fain-doux , de beurre ou de 
fuif. On fçait que les œufs fe con- 
fervent frais pendant long-temps , 
fl l’on enduit leurs coquilles de 
fuif fondu , ou de quelque autre 
femblable fubftance onélueufe. 
Les fluides animaux font égak: 
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ment pendant long-temps fans dé¬ 
venir putrides , fi l’on n’en laiffe 
pas échapper Fair ; les Chirurgiens 
rencontrent fouvent de grandes 
colleéiions de fang extravafé ou 
de férofités , qui après avoir été 
pendant des années entières dans 
leurs Kyftes fermes & durs , ne 
îailfent appercevoir rien de putri¬ 
de à leur première ifiue ; mais 
bientôt après que l’ouverture eft 
faite ^ & que l’air trouve une route 
pour s’échapper , l’évacuation de¬ 
vient d’une fétidité infupportable ; 

l’on voit que les playes faites 
par une fimple incifion dans les 
parties charnues , ôc qui font de 
nature à difpenfer de les panfer 
fouvent, fe cicatrifent en très-peu 
de temps fans aucun figne de fup- 
puration, qui eft un certain degré 
de putréfkâion , fi on a le foin de 
les couvrir, ôc d’empêcher la fuite 
de i’air. 
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L’on comprendra aifément fur 
quel principe les aflringents de¬ 
viennent antifeptiques. 

L’aQion des aflringents confifle 
dans le froncement ou la crifpa- 
tion qu’ils occafionnent aux fibres 
animales, d’où il s’enfuit que les 
parties folides de ces mêmes fibres 
font rapprochées ^ & la force de 
leur cohéfion confidérablement 
augmentée* La fubflance du corps 
fur lequel cette aélion fe fait, doit 
par conféquent devenir plus fer¬ 
me, ôc plus compaêle ; ce qui doit 
empêcher naturellement le mou¬ 
vement inteflin , fans lequel U ne 
peut y avoir de putréfaêlion. 

Tous les corps doués de cette 
vertu aflringente, relativement 
aux fibres, ôc qui ont en même 
temps une grande affinité avec 
l’eau, doivent être antifeptiques 
par une double raifon. D’après 
cela on voit pourquoi les efprits 
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ardents ^ & les forts acides miné¬ 
raux 5 lur-tout les vitrioliques, 
réfiftent fi puîffamment à la putré- 
fadion ; car ils abforbent non feu¬ 
lement l’eau de la fubflance pu- 
trefcente, mais encore ils en crif- 
peut les fibres, & la rendent par-là 
Il ferme & fi durable, qu elles peu¬ 
vent paffer plufieurs années fans 
qu’il arrive le moindre change¬ 
ment de combinaifon. 

Jufqu’ici nous avons parlé de 
la vertu des remedes qui s’op- 
pofent à la putréfadion. PafTons 
maintenant a examiner ceux qui 
ont celle de rendre la douceur 
aux fubftances réellement putrides. 

VI. Expérience. 

Je mis plufieurs petits mor¬ 
ceaux de mouton frais avec de 
l’eau dans une phiole , que'je pla¬ 
çai à un degré de chaleur modé- 
|:ée, afin de les faire putréfier plus 
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promptement. Je les trouvai au 
bout de quatre jours fuffifamment 
mous & putrides. 

Je mis alors cinq de ces petits 
morceaux de mouton putride dans 
autant de tafles , & je verfai dans 
ia première de l’efprit de vitriol, 
dans la fécondé de refprit de fel 
marin, dans ia troifieme du vinai» 
gre , & dans la quatrième du jus 
de citron frais. La cinquième qui 
ne contenoit que de l’eau, fut def- 
tinée à fervir de guide, & à com¬ 
parer les autres (//z). 

Pour voir tout à la fois les chan¬ 
gements qui arrivoient d’un jour 
à l’autre, je fis ia table ci-join¬ 
te , marquée n®. 5’, La première 
colonne indique exaélement les 
divers phénomènes que je re- 

(/n) Les acides minéraux qu’on employa 
dans cette expérience furent afFoiblis au 
point d’être réduits, autant qu’iî fut poffible 
d’en juger , à la force d u vinaigre dont on 
fe fer vit. 
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Table cmcjuieme. DES ACIDES éj 
tifs de la putréfadlion , dans chacun 
morceau de mouton j 

)rouvés comme correc- 
. defquels on mit un 
lourri. 

Acide*. 

Aubouüde 24hcurcsj 

jAit^büUtde 48 heures 

Al 

il bout de ? jours. 

Au bout de 4 jours. 

De vitriol. 

Dur , ridé, &pief- 
■]ue doux. 

Entièrement doux , 
très-ridé & très dur. 

Te 

i que le jour pré- 

Tel que le jour pré- 

De fel marin. 

Pas 11 fort adouci , 
ni fi dur que celui 
qui étoit dans l’el- 
prit de vitriol. 

Plus doux que le 
jour précédent, mai.' 

Te 

i que le jour pré- 

L’odèur putride re- 

De vinaigre. 

S’amollit ; s’enfla 
beaucoup & s’adou¬ 
cit entièrement. 

Tel que le jour pré- 

Tel que le jour pré- 

Devint livide ; mair 
il étoit toujoufs mol, 

De citron. 

S’amollit ; s’enfla 
beaucoup, & ■'adou¬ 
cit entièrement. 

Td que le jour pré- 

Te 

cé 

1 que le jour fré- 

Il devint parfaite- 

remént doux. 
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marquai après vingt-quatre heu¬ 
res , 6c la fécondé ceux qui fe 
prëfenterent après quarante-huit. 
Il eft énoncé dans la troilieme , 
comment les chofes fe palferent 
au bout de trois jours, 6c la qua¬ 
trième préfente l’état où fe trou¬ 
vèrent les différents morceaux de 
mouton au bout de quatre jours. 

Ainfî convaincu de la vertu 
quont les acides de corriger la 
putréfaction , je jettai tous les 
morceaux de mouton , excepté le 
cinquième qui avoit fervi de gui¬ 
de, 6c que je gardai pour une autre 
expérience. 

Il paroît que l’acide vitriolique 
a une vertu beaucoup plus anti- 
feptique que l’acide marin, 6c que 
l’un ôc l’autre manifeftent une quali¬ 
té aftringente par l’endurciffement 
qu’ils occafionnent aux fibres, 
quoique à un degré différent ; 6c 
l’effet des acides végétaux en amoh. 
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liflant & en relâchant d’une ma¬ 
niéré fl remarquable les folidea, 
donne lieu d’efpérer beaucoup de 
leur vertu y en qualité de réfoîutifs 
appliqués extérieurement. 

Puifque les acides réfiftent à la 
putréfaélion, 6cqu’ils la corrigent^ 
il étoit raifonnable de conclurre 
que toutes les maladies putrides 
leur cédéroient,étant pris intérieu¬ 
rement ; mais l’expérience qui eÆ 
la feule chofe fur laquelle la pra¬ 
tique de la médecine doit toujours 
s’appuyer 5 fait voir que leur vertu 
eft à cet égard affez bornée ; 6c 
que quand la matière putride qu’on 
doit réprimer eft au-delà des pre¬ 
mières voyes y les acides font 
totalement infufîifants pour la 
dompter, 

VII. Expérience. 

Les fels alcalins furpaffent les 

acides y relativement à la vertu 
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qu’lis ont de corriger la putréfac¬ 
tion. Deux petits morceaux de 
bœuf putride ^ après avoir paffé 
une nuit dans l’alcali volatil (/i)^ 
affoibli avec de Teau dans la pro¬ 
portion de quatre parties de ce der¬ 
nier fluide, fur une du premier, fe 
trouvèrent n ayant aucune odeur 
putride ; mais ils étoient fi péné¬ 
trés de la liqueur dans laquelle ils 
avoient relié, que l’ébullition ne 
put pas même détruire l’odeur 
particulière de l’alcali volatil. 

iV 111. Expérience. 

L’alcali fixe adoucit auflî beau¬ 
coup. Je lailTai pendant vingt-* 
quatre heures, un petit morceau de 
bœuf pourri dans la leflive de tar¬ 
tre affoiblie, avec une égale quan- 

doux & caulliques furent 
mis a l epreuve l’un & l’autre ; c ell-à-dire, 

1 elprit de corne de cerf wer fe, Ôc l’efprif 
de fel ammoniac fait avec la chaux vive. 
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tité d’eau , il devint dur ôc ferme ^ 
& fe trouva n’avoir d’autre odeur 
que celle qui eft particulière à la 
lelTive. 

IX. Expérience. 

Le mélange neutre n’adoucit 
point. L’efprit de Mindererus 
quand il eft fait de maniéré à être 
parfaitement neutre ^ femble n a- 
voir aucune vertu de corriger la 
putréfaébon ; mais fi 1 on fait do¬ 
miner l’alcali volatil, le mélange 
s’adoucira à proportion ; car com¬ 
me on vient de le dire, l’alcali 
volatil eft très-puilfant pour enle¬ 
ver l’odeur putride. 

X. Expérience. 

L’esprit de vitriol, & la le^ive 
îde tartre ayant été mêlés julqua 
faturation , un morceau de bœuf 
putride qui fut lailTé dans la li¬ 
queur peudant vingt-quatre heu- 
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res ne s’adoucit point du tout. 

XI. Expérience. 

Un morceau de bœuf pourri 
fut mis dans une forte décodion y 
faite avec parties égales de racines 
de tormenrille, de balaufles, d’é¬ 
corce de grenade &: de rofes rou¬ 
ges. Il y relia vingt-quatre heu¬ 
res ; & après ce temps-là la fétidité 
parut avoir plutôt augmenté que 
diminué. 

XII. Expérience. 

La même chofe arriva avec 
l’eau de chaux qui paroît n’avoir 
aucune vertu de corriger la putré- 
fadion > quoiqu’elle lui réfifte puif 
famment. 

XII 1 . Expérience. 

Les efprits ardents n’ont pas 
non plus la moindre propriété de 
détruire la puanteur putride. Ils 
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ne font que l’effacer un peu pat 
leur odeur particulière. 

XIV. EXPERIENCE. 

De fortes décodions de quin¬ 
quina , 6c de valériane , ôc une 
forte infufion de fleurs de camo¬ 
mille furent aufli éprouvés comme 
adouciflants. Je laiflai dans ces 
liqueurs pendant trente-fix heures 1 
trois petits morceaux de viande 
putride. Après ce temps-là j’eus | 
peine à diftinguer s’ils étoient adou¬ 
cis. L’odeur putride parut à la 
vérité plus fupportable, à caufe de 
celle des liqueurs ; mais elle ne 
parut pas beaucoup domptée,; car 
a moins de renouveller fouvent 
les décodions , comme faifoit le 
D’^- P ring le , de maniéré que par 
des affufions répétées , les parties 
vifqueufes de la gomme réfme 
foient employées en affez grande 
quantité pour embarraffei; 6c fixer 
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entièrement les parties volatiles 
de l’alcali putride ^ l’effet eft peu 
de chofe ; à moins que le corps 
putride ne relie affez long-temps 
dans la décoèlion ou l’infulion , 
pour laiffer commencer une fer¬ 
mentation qui ne manquera pas 
de changer l’état du mélange , & 
de produire une nouvelle combi- 
naifon qui lui confervera fa dou¬ 
ceur pendant très-long-temps. 

C’ell le Dr- Pringle qui a fait 
la découverte de la vertu que les 
mélanges fermentants ont de réta¬ 
blir la douceur. Je vais mettre à 
préfent fous les yeux du Leéleur 
plufieurs expériences que j’ai fai¬ 
tes^ & qui y font relatives. 

XV. EXPERIENCE. 

Pendant que la fixieme expé¬ 
rience qui eft relative à la vertu 
qu’ont les acides ^ de corriger la 
putréfaélion ^ étoit en train; je rc- 
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tirai un morceau de mouton de la 
phiole qui fervoit à cette expé¬ 
rience , dans ie temps qu’il étoit 
devenu très-putride , & très-mol. 
Après l’avoir attaché à un fil , ie 
le plongeai à huit heures du foir 
dans une cuve de lavure de la 
mêlafTe qui fe trouve chez les 
Diftillateurs , & qui était alors 
fur le point de celter de fermen¬ 
ter. Je l’cn retirai le lendemain 
à midi, & après l’avoir lavé dans 
l’eau afin de lui ôter l’odeur de la 
liqueur dans laquelle il avoir été , 
je trouvai qu’il étoit ferme, ôc 
parfaitement doux. 

Comme ce morceau étoit dé¬ 
venu entièrement doux & ferme, 
& félon toute apparence très-bon, 
car il reffembloit à un morceau de 
viande un peu frite, je conjedu- 
rai qu’il pouvoir n’être pas nécef- 
faire de le laiffer dans la liqueur 
aulfi long-temps. Pour m’ea alTu* 
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rer à loifir, & en examiner îe pro¬ 
grès chez moi, j’eus quatre pintes 
de cette lavure d’un Diftiiiateur 
qui étoit mon ami. 

XVI. EXPERIENCE. 

Je plongeai dans cette quantité 
de liqueur fermentante, le même 
morceau de mouton qui avoit fer- 
vi de guide dans la fixieme expé¬ 
rience fur les acides, ôc qui après 
avoir refté plufieurs jours dans une 
taffe fàns être couvert, étoit de¬ 
venu fl mol que je fus obligé de le 
lier tout à l’entour avec un fil, car 
ayant voulu paffer le fil à travers 
la viande ; elle étoit fi tendre , 
quelle ne put point le retenir, & 
fl putride que l’odeur en étoit in- 
fupportable. 

Au bout d’une heure, la puan¬ 
teur fut de beaucoup diminuée, Ôc 
entièrement diffipée au bout de 
cinq, La viande fe trouva alors 
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ferme ôc parfaitement douce. Je 
la fufpendis en plein air où elle ne 
tarda pas à fécher, & elle con- 
ferva toujours fa douceur. 

XVI 1. EXPERIENCE. 

Pour voir fi ce changement 
'dépendoit de la liqueur ou de 
la vapeur, je fufpendis un morceau 
mince de mouton qui étoit dans la 
yhiole de la fixieme expérience, 
a l’embouchure du vaiffcau où la 
îavure étoit en fermentation, de 
façon qu il ne touchoit pas la li¬ 
queur ; je l’y laiffai toute la nuit ; 
& le lendemain je le trouvai gon¬ 
flé, doux & ferme. 

Je répétai plufieurs fois cette 
expérience & toujours avec le 
même fuccès. Ceux qui voudront 
la faire, doivent avoir l’attention 
de faire les morceaux de mouton 
putride minces ; de forte que la 
vapeur puiife les pénétrer, fans 
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Cela la douceur ne fe rétabliroit 
pas complettement ^ au lieu que 
quand l’expérience fe fait avec 
la liqueur, & qu on y fait tremper 
les morceaux de viande gâtée, on 
peut les couper de la grandeur 
qu’on voudra ; car fi on en donne 
le temps, le G as Jubtile la péné-; 
trera, & produira fon effet. 

XVIII. Expérience; 

Les acides adoucilfent aufîi des 
morceaux allez grands. 

Je mis féparément deux mor¬ 
ceaux de mouton putride du poids 
d’une once dans du vinaigre diftil- 
>lé, & dans la lavure de la mêlalfe 
comme elle venoit de finir fa fer- 
mentation. 

Au bout de vingt-quatre heures 
le premier fe trouva très-adouci, 

; quoiqu’il ne le fût pas entière¬ 
ment j mais le fécond le fut parfai- 
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tement. Afin de voir s’ils éroient, 
entièrement pénétrés & adoucis 
par-tout, je fis bouillir les deuxjj 
morceaux, & je fus furpris de^: 
trouver que celui qui avoit reftéi 
dans l’acide, s’en allât en pièces i 
da ns l’ébullition ; je le trouvai d’au- i 
tant plus étrange qu’il étoit deve-' 
nu dur ôr ferme , effet qui montre i 
que le vinaigre diftillé diffère vifi- 
blement de celui qui ne l’eftpas, 
J’attribuai cette diffolution à la 
qualité diffolvante particulière du 
vinaigre , & je voulus voir en mê¬ 
me temps fl un acide minéral pro- 
duiroit le même effet. 

XIX. Experience- 

Une once de bœuf pourri après 
avoir refté vingt - quatre heures 
dans l’efprit-de-vitriol affoibli, ÔC 
en être forti parfaitement dur, 
doux & contrarié, s’en alla en 
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pièces en le faifant bouillir , de la 
même maniéré que celui qui avoit 
xefté dans le vinaigre diftillé ; ôc 
ayant été preffé entre les doigts il 
fondit comme de la colle. Pour 
m’alfuier que ceci n’étqit point 
caufé par une trop grande ébulli¬ 
tion , je mis dans le même vailfeau 
un petit morceau de bœuf du 
poids d’un gros, qui avoit été 
adouci par l’alcali volatil, ôc je l’y 
laiffai pendant tout le temps de 
l’ébullition. Il en fortit blanc ôc 
ferme, & comme on l’a déjà dit, 
fort de l'alcali volatil. 

Car on ne peut pas dire, exac¬ 
tement parlant, que les alcalis ré- 
tablilTent la douceur. Ils ne font 
que chalTer un alcali plus foible ; 
& comme l’alcali fixe peut chaf- 
fer le volatil, de même ils ont 
i’un ôt fautre la vertu de chafTer 
l’alcali putride fimple; Ôc de cette 
maniéré la fubftance putride de- 
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vient la bafe d’un alcali plus fort 
au lieu d’un plus foible {o). . 

La maniéré dont les acides 
adoucilTent la viande pourrie, fem- 
ble affez claire ; car leur adion 
paroit confifter à faturer & à fixer 
l’alcali putride ; & détruifant ainfî 
fa volatilité, ils empêchent la fé¬ 
tidité putride de s’élever, ôc de 
frapper l’organe de l’odorat; mais 
en même temps que les acides 
agiffent de cette forte, iis diffol- 
vent la terre élémentaire & détrui- 
fent par-là la texture de cette 
fubftance dont ils étoient fuppofés 
rétablir l’intégrité ; au lieu que 
l’excellence particulière des li¬ 
queurs fermentantes, efl; de ren¬ 
dre la douceur aux fluides, ôc la 
fermeté aux folides. 

XX. EXPERIENCE. 

Deux morceaux de chiffons de 

(0) Voyez les 27, 29,31 ôc 32'"* expé¬ 
riences de l’Effai précédent. 

toile 
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toile furent trempés dans la li¬ 
queur putride de la grande phio- 
Iq(p).L' un des deux fut fufpendu 
fur la lavure en fermentation , & 
l’autre en plein air. Dans i’efpace 
de deux heures celui qui avoir été 
expofé a la vapeur devint prefque 
doux, & l’autre demeura aulïï 
malfaifant qu’il l’étoit avant. Au 
bout de fix heures, la première 
piece de chiffon n’avoit d’autre 
odeur que celle de la vapeur, pem 
dant que l’autre quoique feche, 
confervoit toujours beaucoup l’o¬ 
deur putride. Gomme le fucre efè 
un antifeptique à raifon de fa natu¬ 
re faline^ je ne fçavois fi une partis 
de la vertu de la lavure de la mé- 
lafle, ne dépendoit pas de cetrc 
circonftance. 

Afin d éclaircir ce doute, je mis 

(p) C’eft celle dans laquelle on mit ua 
certain nombre de morceaux de mouton, 
upnt il a 6 tç parie dans la ^xpériençe. 
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un morceau de viande pourrie 
dans un mélange de pain, de mou¬ 
ton & de jus de citron, & ) en ful- 
pendis un autre au col d’une phio- 
le qui contenoit un mélange ter- 
mentant avec des épinards. Je 
trouvai au bout de huit heures 
qu’ils avoient perdu lun & 1 autre 
rôdeur putride, & qu’ils n’avoient 
alors que celle des mélanges, qui 
comme on l'a fait obferver ailleurs, 
étoit douceâtre, & femb*able a 
celle de la graine de fœnugrec. 
La même expérience fut taita 
avec un autre mélange fermen¬ 
tant, comme on peut le voir eu 
remontant à la page 70. 

Le D'- fringle, femble penfer 
nue l’odeur putride eft détruite 
dans ces mélanges pat l’acide qui_ 
pft produit dans le cours de la ter- 
mentation. D’aptes fon autorité, 
le fus pendant quelque temps du 
même fendment, & je regardai 
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le G as Jubtile comme quelque 
chofe de la nature d’un acide vo¬ 
latil , car jufqu’alors l’idée d’acide 
& celle d’antiieptique^étoient pour 
moi la même chofe; mais en exa¬ 
minant la chofe, je trouvai que 
cette notion étoit fans aucun fon¬ 
dement. 

XXT. Expérience. 

Je pris deux morceaux de chif¬ 
fon de toile. L^un fut trempé dans 
la lelfive de tartre, & l’autre fut 
teint en bleu avec des ratilTures de 
raves. Ils furent expofés pendant 
deux fois vingt-quatre heures, à 
la vapeur qui s’élevoit d’une gran¬ 
de cuve de lavures de la mélalfe 
en grande fermentation. Le pre¬ 
mier ne fut point du tout faturé, 
m le dernier changé en rouge, 
pas meme dans le plus petit degré* 
Le tous les mélanges fermen¬ 
tants que j’éprouvai, il n’y en eut 
lij 
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aucun qui devint aigre, a 1 excep“! 
tion d’un défigné par le n°. 6. de 
la première Table, pendant plu- 
fleurs jours après que le premier 
degré de fermentation eft cellé {q)i 


{q) Afin de voir combien de temps ces 
mélanges conferveroient leur douceur, j er> 
îéfervai trois de la « 4 ^ expérience du fé¬ 
cond ElTai, fçavoiîceux d'orge, de ns ôç 
d’avoine. . . 

Dans la phiole oU etoit 1 orge , je rnis 
«nviron un demi-pouce de fil qui avoit ete 
trempé dans une liqueur animale putride. 
Je verfai dans celle du ris, une cuilleree à 
thé de vinaigre. La troifierae ou étoit 1 a- 
voine fut lailTée fans y rien ajouter. 

Tous ces trois mélanges étoient alors tram 
quilles. Ils avoicnt palfé par leur premier 
degré , ôc ils étoient tous parfaitement 
doux. Ils furent abandonnés à la tempe% 
rature ordinaire de l’air , ôc fans que les 
phioles fuîfent bien bouçhées. Ceci le paffa 

au mois de Juillet, 

Pendant trois femaines aucun d eux ne 
iaiffa appercevoir la moindre altération ; 
mais à la fin de ce temps-là , le mélange 
dans lequel le ferment putride avoit été 
mis, commença le mouvement inteftin qui 
continua à un degré modéré ^pendant fept 
ou huit jours avant que le mélange devîpl 
fentiérement putride^ 
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XXII. Expérience, 

Deux gros de quinquina en 
f)Oudre, ôc demi-once de faiive , 
furent ajoutés à un mélange de fie! 
de bœuf ôc d’eau qui étoit devenu 
putride > Ôc qui avoit fervi de gui¬ 
de à deux mélanges de del ôc 
de teftacées. 

La phiole dans laquelle le vinaigre avoit 
été mis , commença au bout de trois femai- 
aies à donner quelques lignes de mouve- 
ânent intelÜn. li Te forma une e'cume épaif- 
fe & blanche fur la furface , 8 c la mixtion 
aie devint putride qu’après avoir refté iîx 
femaines dans cet éraf. 

^ Le troilieme mélange auquel on n’avoit 
rien ajouté , refla parfaitement tranquille , 
fans donner pendant deux mois aucune 
marque de mouvement. Il fe trouva alors 
aigre, & d avoit acquis affez d’acidite' pour 
faire cailler le lait, 8 c pour produire une 
ébullition en verfant dans la phiole du feî 
de corne de cerf. 

Je bouchai alors la phiole , 8 c la mis de 
Cote pendant trois mois. Après ce temps-Ià 
je diftillai le mélange à un feu doux, & j’en 
retirai un efprit alcali volatil d’une odeur 
Particulière,femblable à celui qui avoit été 
Retiré du fang pourri dojntil a été déjà parlé. 
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La fétidité augmenta confidé- 
rablement dans le premier mo¬ 
ment damélange, & le quinquina 
parut agir comme la chaux ou 
l’alcali fixe 5 lorfqu’ils font mêlés 
avec le fel ammoniac crud pour 
chafTer l’alcali volatil. 

Je laiffai le mélange tranquille 
pendant vingt-quatre heures. Je 
trouvai enfuite l’odeur putride 
bien diminuée, & une fermen¬ 
tation commencée. Je fufpendis 
alors un petit morceau de viande 
pourrie dans le col de la phiole ^ 
que je plaçai à un degré modéré 
de chaleur. Au bout de vingt- 
quatre heures , j examinai de nou¬ 
veau le mélange qui étoit toujours 
dans un mouvement très-vif^ je 
trouvai qu’il avoit entièrement 
perdu la fétidité , & qui! avoit 
acquis une odeur nouvelle & par¬ 
ticulière^ qui étoit non-feulement 
douce ^ mais encore agréable ^ ôc 
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qui étok différente de la première 
qu’il avoit de bile fraicLe ^ ôe de 
celle du quinquina. 

Le morceau de viande pourrie 
fe trouva adouci. Je le retirai de la 
phiole , à laquelle je fixai une 
extrémité du tube de verre cour- 
be, tel qu’il a été décrit; l’autre 
extrémité fut aufii fixée à une pe¬ 
tite phiole qui conteiioit un gros 
d’efprit alcali volatil non effervef- 
cent. Elles refierent jointes de 
cette maniéré pendant vingt-qua¬ 
tre heurts, ,'e les féparai enfuite , 
& je vérfai dans la petite phiole 
de i’efprit-de-vitriol qui excita 
une violente ébullition. 

On a fait voir dans les premie- 
îes expériences la facilité avec la¬ 
quelle le quinquina fermente hors " 
du corps, & on a fait fentir en 
même temps qu’il y a lieu d’efpé- 
rer qu’il fera plus difpofé à fer¬ 
menter dedans^ lorfqu’il fera di- 

l iv 
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yifé par les fucs digeftifs i l’expé¬ 
rience préfente fait voir claire¬ 
ment que le quinquina, ainfi què 
la mélafle & les autres chofes 
qu’on a mis à l’épreuve, fournît 
une matière fubtile qui a la vertu 
de rendre la douceur aux fubftan- 
ccs animales putrides. La raifon 
tsL l’expérience ne femblent-eiles 
pas s’accorder pour expliquer fur 
ce principe fa vertu antifeptique ? 

Si l’on fait attention à la nature 
des maladies où le quinquina fc 
trouve très-utile, & que d’un au¬ 
tre côté i’on remarque les cas où 
il eft nuifible, ou l^en ceux où 
il ne fait rien ; l’on trouvera quel¬ 
que fondement pour établir cette 
hypothèfe. 

Premièrement,le quinquina eft 
de la plus grande utilité dans les 
-gangrenés où les vaifteaux font 
relâchez, & le fang diftout ; deu- 
dan? les plaies ôc k$ 
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tiîceres où les folides & les fluides 
font dans le même état de foiblefle 
ôc de diflblution i troifiemement 
fur le déclin des fîevres malignes 
& de la petite vérole où les hu¬ 
meurs font évidemment putrides} 
quatrièmement, dans les lîevres 
intermittentes, oùprefque chaque 
fymptome annonce une acrimo¬ 
nie putréfaélive. 

L’opinion la plus probable, eü 
que dans ces derniers cas, la caufe 
fc trouve fltuée originairement 
dans la courbure du duodénum, (r) 
Le quinquina venant à fe joindre 
immédiatement ici avec Tamas 
putréfaélif, Ôc venant à fermenter 
îur le champ (.y), répand bien-» 

<r) Voyez Hofman dans le chap. de con^ 
fenfu partium nervofarum generatim, fmlla-’ 
tim cum vemriculo. Pringle p. 330. & les*ma. 
ladies de Minorque par Cleghorn. p. i5i 

183. 

( j) La matière putride augmente la ten¬ 
dant à la putréfaction. Ainiî l'on voit 
SOdbiçn ellç 6Û difpofée à opérer fa prgprf 

y 
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tôt une quantité de vapeur fubtiîe 
fuffifante pour faturer la matière 
acrimonieufe, laquelle eft par-la 
rendue douce & tempérée ; & il 
fait ainfi dirparoître la fievre qui 
feroit revenue fi on n’avoit éloi¬ 
gné ou corrigé cette caufe irri¬ 
tante. 

Dans ces cas-ci nous avons 
fuppofé que la mafîe générale des 
fluides neft point corrompue, 
quoique même dans ceux où l’a¬ 
crimonie putréfaclive a été plus 
ioin,& s’ell réellement établie dans 
le tempérament , fi l’on conti¬ 
nue l’ufage de ce remede & qu’on 
le donne à grande dofe, Ion fera 
convaincu de fes effets faiutairés, 
ôc on verra que la vapeur anti- 
feptique peut atteindre le fang, 
y rétablir fa confiftance, ôc cor¬ 
riger fon acrimonie ; mais ce re-' 

guérifon, pourvu «ju’ellc ait des matériau 
convenables. 


"âes Anüfeptiques^ 20 ^ 

Tiiiede précieux a un autre grand 
avantage. Outre qu’il eft très- 
prompt à fermenter, & qu’il eft 
capable de fournir une grande 
portion de vapeur antifeptique ; il 
a encore la vertu remarquable 
de foutenir & de fortifier le fyf- 
tême vafculaire. Il met par-là les 
forces du corps en état de faire 
la coélion de la matière morbifi¬ 
que,& de la chafTer par les émonc- 
toires ; car on obferve qu après 
en avoir fait un ufage abon¬ 
dant , il furvient des évacuations 
copieufes par la voie des urines y 
des fueurs, & quelquefois par des 
felles falutaires. Quand la matière 
morbifique eft ainfi expulfée ou 
corrigée, la qualité aftrièlive du 
quinquina releve , & fqrtifie les 
folides qui avoient été relâchés 
^ affoibiis par l’acrimonie putré- 
fadivcr 

I vji 
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Mais dans les maladies où iî 
y aune dirpofitlon inflammatoire, 
où les vaiiTeaux font pleins^ les 
fibres roides & tendues, le fang 
épais ôc giutineuK, le quinquina 
cft malfaifant & dangereux; parce- 
qu’il donne au fang beaucoup d’air 
prnnt d’eau. Il doit par con- 
féquent confldérablement aug¬ 
menter la difpolition morbifique 
des fluides, pendant que d’un au** 
tre côté fa vertu aftringente doit 
augmenter la teniion des folides 

animés. r • 

Cette vapeur fubtile antifepti- 
que paroît être compofée prin¬ 
cipalement, fl elle ne l’eft pas tout^ 
à-fait, de Tair fixe des fubftanccs 
fermentantes ; puifque j’ai trouvé 
par l’expérience que comme l’ak 
fixe s’accorde avec le Gas fyl- 
vejlre pour fufFoquer les animaux, 
il en lait de même pour rétabli» 
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XXIIL Expérience. 

Un petit morceau de bœuf 
f)Ourri fortant de la liqueur dans 
laquelle il étoit, fut mis dans une 
taiîe avec de la lelîive de tartre y 
& on verfa deffus par degré une 
quantité fufîifante defprit de vi¬ 
triol. 

Au moment que la faturatîoa 
fut complette, le morceau de boeuf 
fut retiré; & fe trouva avoir perdu 
prefqu entièrement fa fétidité pu¬ 
tride. L’odeur qu’il avoit alors 
méritoit plutôt le nom de moifl 
que celui de putride. Après avoir 
été lavé dans l’eau claire , l’odeur 
de moifl difparut, & la putridité 
fut très-peu fenüble. 

XXIV. Expérience. 

Un autre morceau du même 
î)œuf putride fut mis dans une 
jtaffe ayec du ftl de çorne de cerÇ 
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& on verfa defius du vinaigre 
jufqua faturation.^ Auffi-tôt que 
l’ébullition fut finie, le morceau 
de viande fut retiré & fe trouva 
avoir perdu entièrement fa féti¬ 
dité , n’ayant alors d autre odeur 
que celle du mélange neutre ^ qui 
eft fembiable à cdle de la corne 
bnilée ; mais après avoir lavé le 
bœuf, cette odeur-ci difparut, & 
l’on ne put s’appercevoir de la 
putridité. Ce morceau de viande 
étoit beaucoup plus mol que celui 
de rcxpérience précédente’, ou 
feffervefcence ne fut pas tout-à- 
fait fî vi'olente,, & qui ne dura 
pas fl long-temps que dans ce 
mélange-ci: d'où je conclus que 
ce dernier morceau de viande 
pourrie avoir été d autant plus 
adouci, qu’il avoir eu occafion 
d’abforber une plus grande quan¬ 
tité d’air, que l’autre. 

Ou fit bouillir ces deux moî> 
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ceaux Ôc ils devinrent fermes. Le: 
dernier après avoir été coupé par 
tranches, fe trouva doux par^tout ; 
mais l’autre n’avoit pas été fi biea 
pénétré , puifqu’apiès l’avoir cou* 
pé, on s’apperçut un peu de l’o^ 
deur putride. 

XXV. Expérience» 

Un morceau de viande pour* 
rie du poids d’environ un gros, 
fut mis dans la phiole C, repré* 
fenrée dans la ligure 2 , dans= 
laquelle on avoit préalablement 
jetté près de ^dêux gros de fel 
de corne de cerf. Une des extré¬ 
mités du tube de verre fut étroite* 
ment fixée au col de la phiole ^ 
l’autre à une petite qui con- 
tenoit demi-gros de la liqueur pu¬ 
tride qui eft répandue autour de 
la viande pourrie. Du vinaigre fut 
enfuite verfé dedans par le moyen 
lis J’emonaok afin d*excitet une 
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ébullition. Quand le fel fut eiî% 
déremeiit dilTout & fefFervefcen- 
ce finie, les phioles furent fépa- 
rëes. A fexamen, le morceau de 
bœuf fe trouva doux, ôc la liqueur 
putride qui auparavant ne donnoit 
aucun figne d’ébullition en y ver- 
fant un acide, entra en efferves¬ 
cence après y avoir aioûté de 
refprit de vitriol, & perdit en 
outre beaucoup de fa fétidité pu¬ 
tride. 

Ainfi l’on voit que les mêlan-l 
ges fermentants Ôc effervefeents ^ 
font les plus puiffants de tous les 
0ntifeptiques connus. 

Une partie de cette vertu refie 
'dans les liqueurs qui ont parcouru 
le premier degré de fermentation 
qui eft différente fuivant les dif¬ 
férentes liqueurs , comme on peut 
îe voir dans laTaWe ci jointe n"". 6*, 
êc femble dépendre de la quan¬ 
tité ,dç h vapeur fubtile qu'oi|| 
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Table D E S LIQUEURS fermentées, éprouvées comme adoucif- 

fant la viande pourrie : Tels font. 

Ite vin blancde Lif-lLe cidre d’Angletettsl Laile commune de î 

le vin rouge . ien bouteille. jOublin. 

.a lavure de la ^ 

alFc nouvellement fer-l^^ fermentés 


Le morceau ut i/iaaae ÿuiyjuc mis je trouva 

Au bout de 3 o heures 
parfaitement doux , & 

Au bout de dtuze heu¬ 

res, parfaitciïïnï doux. 

Au bout de huit heu-| 

rcs > entièrement doux. 

Point du tout adou¬ 

ci au bout de 14 heu- 

N. B, Laile qui fut 
employé ici eft toible , 
& en général ne fer- 
mente pas vivement 

Devint en douze heu¬ 

res parfaitement doux. 

Point du tout adouci 

au bout de 14 heures 
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îaîfTe dans la liqueur ; puifque cel¬ 
les qui font le plus pétillantes ÔC 
les plus vives, lont celles qui pof- 
fcdent une plus grande vertu anti- 
feptique ( t). 

L’air fixe, quand il eft tranl^ 
mis d’un corps fain dans un autre 
qui efl putride, paroît rendre à 
ce dernier le principe qui y avoit 
été détruitjou qu’il avoit perdu(2/). 

Mais on peut demander ce que 
ces expériences peuvent prouver 
par rapport au rétabiiffement des 

( t ) Quand par la fermentation les par¬ 
ties conilitutives d’un végétal font féparées, 
une partie fe dégage , ôo entre dans un état 
élaftique , une autre s’unit avec lefel, l’huile 
8 c la terre ; &: ce qui relie dans la liqueur 
fermentée y ed en partie dans un état fixe, 
8 c en patrie dans un état élaftique. Haies 
vol. T. p. 300. 

( U) On comprendra mieux après quel¬ 
ques expériences qu’on rapportera dans la 
fuite au cinquième Elfai, la maniéré dont 
l’air agit lorfqu’il eft tranfmis dans un corps 
dont le tilTu eft brifé 8c diflbut ; la chof# 
■fîmt rendue en quelque façon viftblc, 
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fluides putrides dans un corps vi¬ 
vant. Eft-il poflible de faturer les 
humeurs d’une quantité d’air fuf- 
hfante pour corriger leur acrimo¬ 
nie > rétablir leur conMance ÔC 
xamener leur douceur î 

On peut répondre avec afTu- 
îance , que cela eft non-feulement 
poiïible ^ mais que c’eft peut-être 
le feul moyen qui puilTe produire 
ce changement ; car on a vu que 
c’eft une erreur de croire que les 
acides & les alcalis rendent la dou¬ 
ceur à une fubftance animale pu¬ 
tride , & que les premiers bien 
loin de donner de l’intégrité à cette 
forte de fubftance^, détruifent réel¬ 
lement leur texture ; 6 c que les 
féconds ne font que changer leur 
nature fans y rétablir leur pre¬ 
mière douceur. 

L’on a encore vu (x) que les aci- 

{x) Voyez la 3^ 8cla expérience 

ElTai, 
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des font neutralifés pendant 
fermentation alimentaire ^ & qu’ils 
ne fçauroient agir par confcquent 
comme acides y en faturant quel¬ 
que chofedef efpece alcaline qu ils 
rencontrent dans le cours de leur 
circulation. La vertu des acides 
efl donc bornée, ôc on ne doit 
pas efpérer qu’ils parcourent les 
petits rameaux du fyfteme vafcu- 
laire. Il eft évident qu’on ne doit 
pas croire qu’ils paffent dans le 
fang fous leur forme acide , puif- 
qu’il eft clair que d’après leur na¬ 
ture diffolvante, le corps devroit 
être détruit, & fes parties les plus 
folides fondues comme de la gelée, 
fl les acides purs étoient reçus dans 
la maffe générale des fluides (j/)- 

()/) Dans ces cas depîorabîes qui arri¬ 
vent de temps en temps où tous les os font 
devenus mois, on a découvert dans les flui¬ 
des une acidité manifefte ; chofe qui n avoit 
ramais été obfervée dans d’autres maladies». 

yoyez Halkr, ELemmu PhyfioU Tom. H. ]?• 
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Leur adion ne fçauroit donc 
tendre au-deîà du canal alimen^ 
taire ou ils peuvent rencontrer un 
amas putréfadif & en corriger Ta- 
crimonie. Dans ces cas, ils peu¬ 
vent^ & ils le font réellement 5 
ils peuvent^ dis-je, exercer leurs 
vertus remarquables, comme on 
réprouve fouvent en empêchant 
les maux de cœur, c’eft-à-dire, les 
foulevements d’eilomac & le dé¬ 
goût; & en neutralifant, pour ainli 
dire, la matière putréfadive, Fem- 
pêcher de porter dans le fang fa 
qualité deftru(9ive particulière. 

On n a point encore déterminé 
fl les alcalis excitent réellement 
la putréfadion dans les corps vi¬ 
vants. On ne fçauroit douter de 
la vertu qu ils ont de lui réfifter , 
ôc de la corriger dans les corps 
morts ; mais il n’eft pas auffi clair 
que fur la préfomption de cette 
;|rertu ^ on puilTe les donner efîlt 


'^es Antifeptiques^, '± i * 

jcacement comme antifeptiqucs. 

Un grand ôc heureux Praticien 
penfe « qu'en donnant des fels 
» aicalis voiatiis à ceux qui ont 
aa des maladies putrides^ c’eft: ver- 
fer de i’huile fur le feu ; car ils 
brifeiit & diilolvent certaine- 
sa ment les globules du fang , ÔC 
to hâtent par ce moyen la putré- 
3» fadlion générale. Il rapporte un 
,33 cas finguller, où une quantité 
30 extraordinaire de fel de corne 
90 de cerf ayant été prife par ura 
^ jeune homme > ôc Pufage en 
ayant été continué, il furvint 
90 une fievre heélique, ainfi qu’une 
90 hémorrhagie confidérableparles 
» inteftins, parle nez ôc les gen-* 
90 cives. Toutes fôs dents tombe- 
*> rent, & il ne pouvoir rien pren* 
90 dre de folide. Son embonpoint 
w diminua confidérablement, ôC 
s» fes mufcles devinrent aulîî mois 
^ que ceux d’un nouveau né. Sam 
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« corps fe couvrit de puftules quîj 
w rendoient une odeur infuppor- 
30 table ; ôc comme il fe gratoic 
5» continuellement, fa peau qu’il 
» déchiroit avec fes ongles pré- 
» fentoit un fpeéiacle affreux ; fes 
33 urines étoient hautes en cou-, 
M leur , & très-fétides [x,)- ^ 

On fait voir que les aftringents 
font très-efficaces pour empêcher 
la putréfaêlion, mais il paroit qu’ils 
n’ont pas la moindre vertu de la 
corriger. 

(^) Voyez Huxham fur les maux de gorge 
p. 67 ôc .68. Cependant l'acrimonie paroît 
avoir été dans ce cas-ci, ce que Gaulûus 
entend par acre alcalefcens volatile ^urum , 
qui ne doit pas être confondu, ou etre re¬ 
gardé comme l’acrimonie putride réelle ôC 
naturelle. 

Gauhii init. Patholog. feâi. ?io 8c 512. 

L’acrimonie putride femble conlîfter dans 
une trop grande portion, 6c une combinai- 
fon irrégulière des parties falines & phlo- 
gifliques, ou huileules du fang, occafîonnées 
par le défaut de lien, d’union, ou d’air fixe, 
défaut qui donne à ces parties la liberté 
d’entrer dans cette combinaifon deflruéfiv*. 
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L’acrimonie putride s’établit d’a¬ 
bord dans les fluides , & c’eft par 
leur mauvaife difpofltion , & la 
combinaifon deftruélive & irrégu¬ 
lière de leurs parties , que la tex¬ 
ture des folides efl aflbiblie, ôC 
leur cohéfion altérée. Par confé- 
quent c’eft en vain quoii s’atta¬ 
chera à foutenir & à fortifier le 
fyftême des folides, pendant que 
la mafle des fluides fera dans un 
état morbifique. Ce fera commen¬ 
cer la cure par ou elle doit finir. 

Les aftringents ne feront donc 
de quelque avantage que dans les 
cas, où par un extrême relâche¬ 
ment, ou défunion des folides, les 
fluides viennent à tranlTuder, à for¬ 
mer des taches de différente cou¬ 
leur , ou à s’échapper par une hé¬ 
morrhagie réelle. On voit qu’en 
pareil cas l’acide de vitriol eft d’une 
grande utilité pour gagner du 
temps ; comme aftringent, ôc non 
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comme acide, ( car le vinaigré 
n'y feroit rien, ) foit jufqu à ces 
que les forces de Téconomie ani¬ 
male aient corrigé la difpofition 
morbifique des fluides > ou que le 
même avantage foit procuré par 
la vertu de quelque antifeptique 
eflicace, tel que le quinquina 
qu’on joint ordinairement à i’ef- 
prit de vitriol avec le plus grand 
îuccès 5 tant par rapport à fa qua¬ 
lité aflriéfive , qu’a fon extrême 
célérité à fermenter ; circonftance 
qui conftitue un véritable 6c natu¬ 
rel antifeptique. 

Le Médecin Phyficien qui dorine 
dans ces cas-là 6c dans cette vue,des 
©ftringents, agit comme le Chirur¬ 
gien qui fc rend maître par la liga¬ 
ture , des vaifleaux fanguins qui 
doivent être coupés au commen¬ 
cement d’une opération , afin de 
fe procurer aflez de temps pour la 
finir régulièrement 6c avec fureté. 

La. 
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La réputation que ies acides 
ont acquife en qualité d’antifepti- 
ques 5 a été appuyée fur le fuccès 
qui a fuivi i’ufage qu’on en a fait 
dans les circonftances citées plus 
haut ; mais fi l’on fait attention 
aux progrès de la cure ^ on verra 
qu’ils agilTent dans ces cas-là pure¬ 
ment comme aftringents. 

On n’a qu’à lire le cas fi remar¬ 
quable qui eft dans le traité des 
fievres par Huxham (p. 6 - 1 ) (*)^ ^ 
l’on y verra que l’acide de vitriol 
foutint les folides réprima la tran- 
fudation du fang en dilfolution , 
& qu’il obtint par-là une trêve jul- 
qu’à ce qu’il pût employer des 
dofes répétées de quinquina, c< le 
ritz 5 la panade , le fagou ^ la ge- 
>3 lée de corne de cerf, rendus 
^ aigrelets, les rôties au vin clai- 


( ) Il y a une e'dition françoife de cet 
excellent ouvrage, chez Cavelier, Libraire 
me St Jacques à Paris. 
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y) ret 5 & d’Opporto, formèrent 
affez de vapeur antifeptique pour 
faturer, & corriger jufqu’à un cer¬ 
tain point lacrimonie putréfa«^ive. 
Ces fecours mirent le malade en 
état de marcher, en attendant que 
l’exercice ôc un régime conve¬ 
nable lui rendilTent une parfaite 
fanté [a). Pour augmenter la preu¬ 
ve de ce qu’on vient de dire, par 
un cas qui n eft pas moins déplora¬ 
ble , je vais rapporter le fuivant 
qui ma été communiqué par^ le 
Archer Médecin de Thopital 
deStevende Dublin, 

Un Payfan fort & robufte, nom¬ 
mé Thomas Brown , âgé d’envi¬ 
ron 24 ans, fut reçu le premier 
Février 17^2 à Thopital de Steven^ 
pour un herpes exedens qui s’éten- 
doit depuis la nuque du col juf- 

(a) II y a dans Sydenham un cas aulîî fort 
fur ce fujet ; il a été communiqué par le 
Dr Good-aïiy & on le trouve dans la lettre 
au pr Cole llir la petite vérole,les ma¬ 
ladies hyilériques. 
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qu à la partie inférieure des deux 
omoplates. Après l’avoir bien 
purgé , on lui fit prendre le j dix 
grains de l’opiate bleue, qu’il con¬ 
tinua tous les jours jurqu’au25, 
de forte qu’alors il fe trouva avoir 
pris près de deux cents grains de 
mercure fans aucune apparence 
de falivation ). 

Le 2(5 il fe plaignit d’un mal 
d’eftomac , de dégoût, & d’une 
grande laflitude , ôc l’ulcere n’al- 
loit pas mieux. On lui fit garder 
le lit, & faire un grand ufage de 
boiffons délayantes chaudes. 

Le 27 fon corps fut couvert 
d’une quantité prodigieufe de ta¬ 
ches. Le 28 le nombre en aug¬ 
menta , ôc elles parurent livides. 
Le premier Mars, il eut une hé¬ 
morrhagie par le nez qu’on eflaya 

( i) L’opiate bleue qu’on employé à î’iic- 
pital de Steven n’eft compofée que de mer¬ 
cure crud, éteint dans une luffifante quan¬ 
tité de térébenthine de Venife. 

Kij 
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d’arrêter par différents ftyptiques; 

Mais ces topiques le faifant éter¬ 
nuer augmentoient l’hémorrhagie 
plutôt que de la diminuer. Le mê¬ 
me foir on lui fit prendre un vo¬ 
mitif, & le lendemain un fécond. 
Ils augmentèrent également l’hé¬ 
morrhagie. 

L*Apoticairc de la maifon (com¬ 
me ce n’étoit pas le jour de vifite 
du Médecin, ) lui ordonna trois 
cuillerées de la mixtion fuivante 
à prendre de deux en deux heures. 

Aq, Mentk. vubi. Jim» Tincl, 
rofar. cum triplici quaritit. Elix* 
J^itriol» Acid, ââ uncias tresJTinct, 
Cort, Peruv. uncias duas ; Tincl^ 
Martisin Spir. Salis ^ fefunciam. 

Ceci, dit-il, arrêta l’hémorrha¬ 
gie ; mais le 5 le fang vint avec 
abondance dans fes urines. 

Il continua le mélange ci-deffus 
]ufqu au 4 que je fus mandé. Je le 
trouvai dans un grand épuifement^ 
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fon pouls étoic fréquent & foible; 
il crachoit fouvent un fang caillé 
ïioir ; fon urine étoit de la couleut 
du fang : fon corps étoit tout cou¬ 
vert de taches rouges & livides 
qui formoient qà & là des meur- 
triffures, comme s’il eût été févé- 
rement fouetté. 

Je lui ordonnai de prendre tou¬ 
tes les heures un gros de quin-- 
quina^ en lui faifant avaler par 
deffus quatre onces d’une infufion 
amere de la pharmacopée de Lon¬ 
dres , avec trente gouttes d’elixir 
acide de vitriol fur chaque dofe* 

Après quelques prifes^ il fe trou^ 
va mieux, ce qui le détermina à 
prendre fes dofes toutes les demi- 
heures. Le 7 , le fang difparut de 
fes urines , ôc diminua beaucoup 
du côté de la bouche & du nez. 
Les taches livides devinrent rou¬ 
ges , ôc les meurtriffures fe chan¬ 
gèrent en macules diftinétes. Le 
K iij 
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1 I , toutes les hémorrhagies ceiïe- 
rent, les taches étoient prerque 
ciirparues. Le i ^ ^ il n y eu avoit 
plus aucune. Il continua de pren¬ 
dre fon remede jufquau^y, que 
fbn herpes fe ferma entièrement. 
Pendant tout ce temps-la^ c eft-à- 
dire^ depuis le 3 jufquau 27, il 
prit quinze onces ôc fix gros de 
quinquina. 

La vertu antifeptique des autres 
végétaux gommeux-réfmeux ^ fi 
on peut juger de tous par le quin¬ 
quina quieftle principal, paroit 
aufli dépendre de ce qu’ils fermen¬ 
tent dans le corps ; & comme ces 
fubftances contiennent une gran¬ 
de quantité d’air fixe , il doit s en 
réparer beaucoup dans le cours de 
leur fermentation ; car a prefent 
que nous avons examiné les dif¬ 
férentes efpeces d’antifeptiques, & 
que nous avons vu combien 1 ac¬ 
tion des fels ôc des aftringents eft 
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bornée, nous trouvons qu’on ne 
doit compter que fur tout ce qui 
eft capable de fournir au fang une 
grande quantité d’air ^ fi l’on veut 
opérer un changement complet 
dans toute la maffe des fluides. 

De même, fi nous faifons at¬ 
tention aux remedes qui empê¬ 
chent la putréfaêlion dans les 
corps vivants, nous trouverons 
que leurs effets dépendent aufli de 
la quantité d’air qu’ils donnent. 

On ne fc^auroit douter que ce 
ne foit la partie végétale de notre 
nourriture qui fournit la plus gran¬ 
de portion de l’air qui entre dans 
la compofition des liqueurs ani¬ 
males 5 6c que ce ne foit aufli elle 
qui empêche la diathèfe putréfac- 
tive. Le D’"* Pringle , croit, 6c 
avec grande raifon ^ que c’eft l’u- 
fage fréquent des végétaux frais 
6c du fucre , que les nations Euro- 
péenes emploient dans leurs ali- 
K iv 
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inents à préfenr, qui fait qu’au- 
jourdhui l’on entend rarement 
parler de ces maladies putrides 
terribles^ qui enlevoient autrefois 
tant de monde tous les trente ou 
quarante ans , & qui pafToient gé¬ 
néralement fous le nom de pef- 
te ( c ). 

Les effets qui fuivent la pri¬ 
vation des végétaux frais, fe ma- 
nifeflent bien dans le feoTbut qui 
eft une maladie fi funefe, dans 
les fievres, & les dyffenteries aux¬ 
quelles les marins & les perfonnes 
renfermées dans les garnifons font 
fl fujets. Cette matière eft euHn 
fl connue, & chacun en eft fi con¬ 
vaincu , que ce feroit offenfer le 
îecleur que de l’arrêter à chaque 
exemple particulier. Je lui de¬ 
manderai feulement qu’il faffe at¬ 
tention en général, à l’efpece de 


C ) Voyez auffi Hoff'man dans le chapitre 
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régime qui convient le mieux dans 
les climats chauds; il doit, pour 
conferver la fanté , être compofé 
de végétaux frais & de tout ce 
qui produit le plus d’air, afin de 
fournir afifez de vapeur antifepth 
que, pour réparer la perte extraor- 
diiiaire d’air qui eft enlevé aux 
fluides par des tranfpirations abon¬ 
dantes ; car il faut que ceux-là 
gagnent infailliblement des ma¬ 
ladies putrides qui mangent beau¬ 
coup de viande qui produit très- 
peu d’air, de même que ceux qui 
boivent beaucoup de liqueurs fpi- 
ritucufes qui en contiennent à 
peine, & qui empêchent qu’il ne 
fe dégage promptement des ali¬ 
ments pendant le procédé digef- 
tif. Ceux-là font encore dans le 
même cas , qui s’expofent impru¬ 
demment à une atmofphère hu¬ 
mide qui ne laiffe échapper que 
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la partie aériene de la matière de 
la tranfpiration. 

D’un autre coté, dans les cli¬ 
mats froids , on peut d’autant plus 
fe relâcher fur Fufage de la viande 
& des liqueurs fpiritueufes & fer¬ 
mentantes,que la perte de l air par 
la tranfpiration y eft moins confi- 
dérable. 

En confidérant la chofe fous 
ce point de vûe, Ton pourra explh 
quer : 

1°. Pourquoi les animaux car- 
nalTiers tranfpirent peu? Un re¬ 
nard 5 par exemple, quoiqu’on le 
chaffe jufqu’à la mort, ne fue ja¬ 
mais. 

2°. Pourquoi les animaux qui 
ne vivent que de végétaux tranf- 
pirent tant? Par exemple les che¬ 
vaux ôc les vaches. Combien de 
fois ne voit-on pas ces animaux 
enveloppés dans une nuée de leurs 
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propres vapeurs , ôc tout couverts 
d’écume f 

3°. Pourquoi des animaux, dont 
les végétaux font la nourriture 
naturelle, peuvent être gardés 
en vie & en fanté dans des climats 
très-froids, en les nourriffant de 
fubftances animales. On nourrit 
en hiver dans la Norvège & dans 
riflande , les vaches avec des ar¬ 
rêtes de poiffon. 

On explique ordinairement cet¬ 
te qualité antifeptique générale ôc 
bien connue, en difant qu’elle pro-' 
duit un chyle acefcent; mais les 
végétaux alcalefcents ôc putref- 
cents, ont autant de vertu à cet 
égard que les acefcents. Ainfi, il 
faut que la qualité antifeptique 
dépende de quelque chofe qui 
eft générale, ôc commune à tous 
les végétaux ( c ). 

(c) La plus grande partie des ve'gétaux 
dont on fait ufage dans la maniéré de vivre 

K vj 
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Au lieu d’appeller acefcent ^ îe 
chyle 5 qui provient d’une nour¬ 
riture végétale , afin de parler plus 
proprement & d’approcher davan¬ 
tage de la vérité, nous le nom- 


ordinaire J fl on en excepte les fruits & les 
farineux font beaucoup alcalefcents ou 
putrefccnts ; témoins toutes les différentes 
efpeces de choux , les creffons, les oignons y 
les poireaux, le lait, le raifort, la mou¬ 
tarde , les raves, les épinards , la chicorée 
blanche , le pourpier &: la laitue. On ne 
peut nommer acefcent aucun de ces légu¬ 
mes', quoiqu’ils préfervent les humeurs de 
la putréfaétion , ou qu’ils la corrigent quand 
elle eft établie, aulfi eSicacement que l’ofeil- 
îe & le jus de citron. 

Il y a des Ecrivains fyflématiques qui 
mettent au nombre des caufes générales de 
îa diathèfe putréfaélive, le trop grand ufage 
de cette efpece de végétaux ; mais je crois 
qu’il y a très-peu d'exemples, s’il y en a 
même quelqu’un, de maladies putrides fur- 
venues après î’ufage des végétaux fains ôc 
fermentables. 

A la vérité, lorfque des perfonnes au¬ 
ront été obligées de fe nourrir de végétaux 
gâtés , & incapables de la fermentation ali¬ 
mentaire, on accordera bientôt qu’elles doi¬ 
vent avoir eiTuyé des maladies putrides 5, 
même du plus mauvais caraêlcre. 
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merons un fluide compofé de fu^s 
animaux ôc végétaux, dans 
doux ou premier degré de fer¬ 
mentation , imprégné & très-char¬ 
gé d’un efprit fubtil, adlif & pé¬ 
nétrant, doué d’une très-grande 
vertu antifeprique. 

Cette notion du chyle acefcent, 
influe tellement dans la pratique 
de la Médecine, qu’elle eft propre 
à ne préfenter que les acides à 
l’attention du Médecin dans les 
maladies putrides ; ôc il arrive 
qu’elle ne détourne que trop fou- 
vent d’employer les vrais anti¬ 
dotes & les vrais correélifs de 
la putréfadion, c’eft-à-dire, les 
végétaux frais ôc d’autres corps 
fermentables, qui fourniflent en 
peu de temps une grande portion 
d’air. On verra que ce dernier, 
en comparant toutes les circonf- 
tances,efl; le grand antifeptique {d) 
{d) Je ne doute pas qu’il ne paroilTc 


5^0 Sur les vertus refpeclives 
qui a non-feulement la vertu de 
préferver les fluides animaux de 
la corruption, mais qui peut en¬ 
core les rétablir, quoiqu’ils aient 
fubi quelque degré de putréfaélion. 

Ce qui prouve prefque jufqu à 
la démonftration, la vertu anti- 
feptique de l’air, eft la guérifon 
du fcorbut de mer. Cette mala¬ 
die dans laquelle toute la mafle 
des fluides eft diflbute & corrom¬ 
pue, ne fçauroit fe guérir autre¬ 
ment qu’en y faifant entrer une 
grande quantité d’un nouvel air ; 
ce qui doit fe faire par la voie 
de la nourriture , ôc il doit fe tirer 
des chofes qu’on puifte faire pren¬ 
dre par livres & non par onces, 
ni par gros. On voit donc que 

d’abord étrange de dire que l’air eft le grand 
antifeptique ; mais je prie qu’on fe fouvienne 
toujours qu’il eft le lien d’union , le vincip 
lum elementorum primarium, 8c que la putré- 
fadion confifte dans une dilfolution & dé> 
funion des differentes parties coeftitutives. 
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le plus puiflant anti-fcorbutîque, 
eft le végétal, dont le malade 
puifle prendre la plus grande quan¬ 
tité, fans lui occafionnerdes maux 
de cœur ou d’autres dérange¬ 
ments. 

Dans le fcorbut, les organes 
de la digeftion confervent heu- 
reufement toutes leurs facultés, 
ôc ils peuvent tourner à leur avan¬ 
tage les fubftances fermentables 
que l’on prend. Auffi cette ma¬ 
ladie ne manque-t-elle guères de 
guérir, pourvu que l’on ait les 
matériaux nécelTaires. 

Mais dans les maladies aiguës 
caufées par la putréfaéiion, le cas 
eft bien différent. Tout y eft dans 
une telle confufion, qu’aucune 
fonéfion animale ne s’éxécute avec 
régularité, & c’cft par cette raifon 
que les antifeptiques les plus forts, 
de môme eue tout ce qu’on peut 
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employer d’ailleurs, ne perdent 
que trop fouvent leur vertu. 

Ainfi donc, comme la cure du 
fcorbut femble dépendre fi fort 
de la qualité fermentative des 
remedes dont on fait ufage, il n efi: 
pas impofiible qu’il y ait d’autres 
chofes que les végétaux frais qui 
remplifient cette vue falutaire. 

Je crois avoir découvert une 
fubftance de cette nature. A la 
vérité je n’ai pas eu i’occafion 
d’en faire l’eflai; mais comme je 
fuis bien perfuadé quelle fera 
d’une grande utilité, non-feule¬ 
ment dans le fcorbut de mer, 
mais encore dans d’autres mala¬ 
dies putrides qui arrivent aufil fur 
mer, où l’on ne fçauroitfe procu¬ 
rer des végétaux frais ; je ne puis 
m’empêcher de préfenter un 
moyen de tenter de nouvelles 
méthodes; de prévenir, ôc peut- 
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être de guérir ces maladies rneur- 
trieres qui prennent naiflance dans 
la putréfaàion, & cela dans des 
fituations où les malades infor¬ 
tunés font dépourvûs des fecours 
les plus convenables ; mais com¬ 
me ceci demande une attention 
particulière, ce fera le fujet d’un 
autre Effai. 

Je recommanderai néanmoins 
en attendant, l’eflai d’une expé¬ 
rience dans une maladie funefte, 
je veux dire la lievre putride jaune 
des Indes occidentales , fi cet ou¬ 
vrage tombe dans les mains de 
quelque Praticien de ces climats. 
Elle confifte à donner aux ma¬ 
lades des dofes répétées de fels 
alcalis dans du jus de citron frais^ 
ou autre femblable, à le faire ava¬ 
ler pendant l’effervefcence, & à 
leur faire prendre quelque boif- 
fon qui foit d’une efpéce très-fer- 
jnentabie. Je propoferois dans ces 
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cas ) le fuc de cannes à fucre ver¬ 
tes, délayé & rendu aigrelet au 
moyen des fucs aigres récents {e)é 

Peut-être qu’en introduifant la 
quantité d’air que cette forte de 
matériaux fourniroit, l’on corri- 
geroit & l’on fatureroit facrimo- 
nie putréfaêlive, qui femble d’a¬ 
bord être logée dans le fyftême 
biliaire. 

Le lecleur ne fçaurolt ignorer à 
préfent le principe par lequel les 
mélanges falins exécutent l’aêlion 
d’adoucir & de détruire l’acri¬ 
monie putréfadive. S’il ne fe le 
rappelle pas, il n’a qu’à remonter à 
la 23% 24% ôc 25® expérience 
du préfent ElTai. 

(e) Un Chirurgien qui a été quelques 
temps à Corée fur la côte d’Afrique , me 
dit que les gens de ce pays donnent dans 
ces cas avec beaucoup de fuccès, une boif- 
fon préparée, en faifant macérer dans l’eau, 
un fruit qui eft une efpece de prune, qui y 
croît en abondance. 
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Je vois que le D^- Lind em¬ 
pêche fouvent l’accès d’une fievre 
en donnant ces mélanges de la 
maniéré ci-deflus (/') ; Rivlere 
employoit ce moyen pour arrêter 
les vomilTements fur le champ. 
Je n’entreprendrai point de dire 
pourquoi on a difcontinué cette 
pratique, à moins que quelques 
paffages de Boerhaave ne l’aient 
fait abandonner; [g) cependant, 
je fçais quelle étoit en grande 
réputation à Edinbourg, il y a 

(/) Ceci fortifie beaucoup rhypothèfe 
que j’ai avancée, pour expliquer l’opération 
du quinquina dans des cas femblables ; 1 un 
ôc l’autre paroiflant faturer & adoucir l’a¬ 
mas putréfaélif qui eft logé dans l’eftoniac* 
& dans la courbure du duodénum. 

(g) Particuliérement dans le tom. I. 
p. 528. 

Quoique je ne trouve nulle part, que 
Boerhaave défende abfolument ni exprefle- 
ment cette pratique ; il étoit néanmoins 
acoutumé de le faire dans fes leçons , au 
moins fi un manufcrit que j’ai vu de fon 
Çollegium ^uhlicum de Acre , eft fidele. 
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environ trente ans ; ôc je fuis per-^ 
fuadé que i’ufage de ces mélanges 
effervefcents , ell non-feulement 
parfaitement fur, mais que dans 
beaucoup de cas, il eft accom¬ 
pagné de grands ôc prompts avan-^ 
tages. 
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SUR LE SCORBUT, 

AVEC 

l/n moyen de tenter de nouvelles 
méthodes de le prévenir , ou 
de le guérir fur mer, 

Quelque temps avant de m’ê¬ 
tre engagé dans le cours d’expé¬ 
riences qu’on vient d’expofer dans 
les trois Eflais précédents, j’étois 
très-perfuadé que la guérifon du 
fcorbut de mer dépendoit princi¬ 
palement , fi ce n’eft tout-à-fait, 
de la qualité fermentative ( a ) des 

(a) Quoique ringe'nieux Dr Lini attri¬ 
bue quelque chofe à la qualité' fermenta¬ 
tive , fa the'orie ne lailTe pas d’être appuye'c 
principalement fur la vertu fayoneufe, at- 
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végétaux frais ^ que l’expérience 
fait connoître comme la feule 
chofe qui dompte avec certitude 
cette maladie meurtrière. D’après 
cette perfuafion , il me vint dans 
la penfée , que comme il y a des 
fubftances végétales qui quoiqu’el¬ 
les ne foient pas parfaitement ré¬ 
centes 5 ne lailfent pas d’être fuf- 
ceptibles de fermentation ^ parti¬ 
culiérement la Dreche ordinaire; 
il me vint ^ dis-je, dans la penfée 

ténuante 8c refolutive, « laquelle , fuivant 
35 lui , eft la qualité première, 8c la plus 
35 effentiellement néceflaire dans le mélange 
35 anti-fcorbutique. 55 p. 304 de fon traite. 

Mais quand on confidere que la maladie 
confifle dans la diffolution du fang 8c des 
folides , l’on voit clairement qu’elle ne peut 
jamais être guérie d’après ce principe. Je 
fuis informé que la théorie qui fait dépen¬ 
dre la cure du changement qui arrive dans 
les fluides afFeélés, en conféquence de la 
fermentation des végétaux frais qui fe fait 
dans l’eftomac 8c dans les inteftins, a été 
d’abord enfeignée par le Dr. Cullen ce'Iebre 
Profeffeur de chymie à Edinbourg. C’eft le 
Doéleur Hutchefon qui me l’a communiquée. 

que 



depréveitir le Scorhut. 241 
qne celle-ci pourroit, étant prife 
comme remede, produire des ef¬ 
fets femblables à ceux que produi- 
fent les végétaux frais , & guérir 
par conféquent le fcorbut ; & que 
d ailleurs la Dreche pouvant être 
confervée long-temps fans fe gâ¬ 
ter^ on pourroit la porter en mer, 
i’y garder pour faire du moût de 
biere quand on en auroit befoin , 
& qu elle pourroit devenir pardà 
un remede qui feroit toujours prêt 
à rélifter à cette funefte maladie. 

Tel fut le projet que je formai^ 
& plus j’y fis réflexion^ plus je 
fus convaincu de la probabilité 
du fiîccès qu’il auroit. 

Je fis bientôt part de cette en- 
treprife à un certain nombre de 
Médecins , qui ^ ayant formé une 
petite fociété ^ s’affembloient une 
fois tous les quinze jours pour leur 
avancement mutuel. Ils trouvè¬ 
rent les raifons fur lefquelles je 
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fondois mes efpérances afTez pku- 
fibles pour mériter la peine d’une 
épreuve. Ainli il ne manquoic 
alors qu’une occafion de i exécu¬ 
ter favorablement. 

Mais comme le fcorbut ( ) eit 

tine maladie rare dans cette ville 
( Dublin ), & que )e n avois per^ 
ibnne de connoilTance dans les 
endroits oii cette maladie efl fré¬ 
quente 5 je mis par écrit les rai* 
fons que j’avois de penfer que 
le moût de biere feroit un re- 
rnede. J’en fis une lettre que ) a- 
drelTai à mon très-digne ami M, 
George Cleghorn , Ledeur d a- 
îiatomieen rUniverfitédeDublin> 
en le priant de vouloir bien 1 en¬ 
voyer à quelques principaux Mé¬ 
decins de Londres ^ 6c de les en- 

(J) Le feorbut putride vrai, fi ^nefle 
aux marins , ôc à ceux qui étant renfermes 
dans les garnirons, font privés du fecours 
des végétaux frais, eft la maladie dont oiî 
içntehd parler dans çet ElTai, 
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gager à s adreffer à ceux qui font 
chargés des hôpitaux de ia Ma¬ 
rine, pour y faire leffai de ce 
remede. 

Parmi ceux à qui M. Cleghoni 
fît pafTer des copies de la lettre^ 
étoient le Hunter ^ habile Dc- 
monftrateur d’Anatomie & Ac¬ 
coucheur à Londres ; & Henri 
Thom, Ecuyer^ fun des Com- 
miffaires nommés pour prendra 
foin des Matelots malades & blef- 
fés. Leur zèle dans la pQurfuite 
de cette affaire, & les efforts qu’ils 
firent pour faire exécuter le 
moyen propofé, méritent une re- 
connoiffance publique^ & ce fut 
à la faveur de leur recomman¬ 
dation que les Seigneurs de l’A¬ 
mirauté donnèrent au mois de Mai 
lyé’a, des ordres pour faire l’é¬ 
preuve du moût de biere dans 
les hôpitaux de la Marine de Ply- 
mouth ôc de Porflmouth. 

L ij 
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Mais comme, pour détermlnei" 
les vrais effets du remede propofé, 
il étoit abfolument néceffaire que 
les malades fuifent, pendant le 
temps de l’épreuve,privés de toute 
forte de végétaux frais, on eftima 
cette reflriaion fi févere & elle 
avoit tellement l’air de vouloir re¬ 
tarder des cures pour l’amour de 
l’expérience, quelle occafionna 
un murmure Ôc un dégoût gé¬ 
néral , & empêcha tout naturel¬ 
lement un plus long ufage du 
moût de biere dans les hôpitaux^ 
Après cela , on donna des ordres 
pour en délivrer à bord des vaif- 
feaux pendant qu’ils feroient ea 
mer, où le prétexte des végé¬ 
taux frais ne rendroit pas les mala¬ 
des difficiles, ôc où l’on efpéroit 
qu’ils fe foumettroient de boa 
çœur à l’épreuve. 

Mais jufqu’à préfent ( c ) on n a 
|ç) Par une lettre dattée du 17Février 
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reçu dans les bureaux aucune rd- 
ponfe ^ foit du bon, foit du mau¬ 
vais effet du moût de biere. Il 
neft pas facile de déterminer fi 
cela eft arrivé par défobéiffance 
ou par inattention. Peut-être fuii 
6 c l’autre y ont-ils eu part ; car 
de tous les hommes^ les Marins 
font ceux qui ont le plus d’éloi¬ 
gnement pour la nouveauté 6c 
pour l’expérience. 

Comme d’après les expériences 
qu on a fait connoître au Leêleur, 
je fuis convaincu plus que ja- 

17^5, que M. Tom ^ CommlfTaire, me fît la 
grâce de m’écrire , j’appris _ que dans ce 
temps-là aucun des Chirurgiens de yaif- 
feaux n’avoit rien dit fur le moût de biere ; 
mais M. Tom s’engagea à m’informer des 
particularités aufîi-tôt qu’on en auroit reçu 
aux bureaux. Mais comme ^spuis environ 
tm an, je n’ai jamais eu la fatisfaCtion d’en 
apprendre aucune nouvelle de la part de ce 
Monfîeur, je fuis perfuadé qu’on n’a point 
exécuté les ordres de l’Amirauté, & qu’on 
îi’a jamais rendu la moindre réponfe à ce 
fujet. 
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lirais , que la cure des maladies 
putrides en général & celle du 
fcorbut en particulier ^ dépend 
beaucoup de la quantité d’un nou¬ 
vel air introduit danslefang^ ôc 
tiré des fubfiances qui fermentent 
facilement; je croirois manquer 
à rhumanité^ fi je négligeois de 
communiquer ceci au public, & 
de demander à ceux qui font en¬ 
gagés dans des voyages de long 
cours 5 de faifir foccafion de faire 
une épreuve favorable du moût 
de biere. Car jufqu à ce qu’il foit 
défavoué par une expérience ef- 
feélive, je penferai toujours que 
cette liqueur efi; aulli propre a 
guérir le fcorbut, que tout autre 
végétal frais. L’expérience en éft 
d’ailleurs fans danger. Elle peut 
fe faire à peu de frais & fans beau¬ 
coup de peine. Si elle réufTit, elle 
fera de grands changements en 
produifant une découverte d’un 
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avantage infini pour cette partie 
du genre humain qui voyage fur 
mer. 

Si ce qu on a publié en Dé¬ 
cembre 17^2 efi: vrai^ & qu’on 
croit avoir été tiré des réponfes 
faites à la chambre des Communes^ 
que de cent quatre-vingt-cinq 
mille hommes^ levés pour le fer- 
vice de mer pendant la derniere 
guerre, plus de cent trente mille 
ont péri par les maladies j ôc que 
deux tiers de ce nombre, peu¬ 
vent être certainement mis fur îe 
compte des maladies qui provien¬ 
nent de la putréfaêlion, tous les 
motifs de politique & d’humanité 
doivent certainement porter à en¬ 
courager la découverte de ce qui 
peut dompter cette diathèfe fi 
funefiè & fi meurtrière ; car fi les 
Matelots en étoient préfervés, ils 
feroient rarement expofés à périr 
par d’autres maladies. 

. L iv 
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La vie qu’on mène fur mer 5 
confidérée Amplement ^ eft fi éloi¬ 
gnée de produire des maladies > 
qu’on trouve quelle efl un remede 
pour certaines qui font de la plus 
ciangereufe efpece {d), à: quoi¬ 
que i’intempérance habituelle & 
Timprudence de s’expofer au 
chaud & au froid tranche fou- 
vent les jours des Marins^ néan¬ 
moins la grande mortalité à la¬ 
quelle les équipages des vaiffeaux 
du Roi font fi fouvent fujets, 
vient des maladies contagieufes 
qu’on doit attribuer à la quantité 
de perfonnes qui font comme en- 
talfées les unes fur les autres , & 
qui vivent dans ces circonflances 
moins proprement que dans les 
vailfeaux Marchands, où les Ma¬ 
rins refpirent un air plus pur ^ ont 

(d) Voyez les difcours ingénieux deGîl- 
çKriji fur l’utilité dont les voyages fur mer 
font en Médecine, 
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général plus de propreté, ôc 
font mieux vêtus ; quoique leur 
nourriture ne foit pas meilleure, 
ni peut-être fi bonne que celle 
qu iis ont dans la Marine royale. 

Quiconque a lû l’excellent trai¬ 
té que le D^- Lind a fait fur le 
fcorbut, doit être convaincu que 
la caufe principale ôc prédifpo- 
fante, eft un trop grand degré 
d’humidité dans l’atmofphère, foit 
qu’il foit chaud ou froid, mais 
plus particuliérement le dernier; 
ôc que les aliments falés, l’eau 
corrompue ou un air grofîier ^ 
peuvent feulement paffer pour des 
caufes fécondés, qui d’elles-mêmes 
ne produiroient pas la maladie. 

Nous avons déjà effayé d’ex¬ 
pliquer la maniéré dont l’exceffive 
humidité amène la diathèfe pu- 
tréfaêlive ; Ôc nous avons tâché 
d’afîigner la méthode la plus ehi- 


5 5*0 Sur les moyens 
cace de préferver le corps de fes 
mauvais effets.. 

On a avancé qu'elle confifte à fe 
tenir la furface du corps toujours 
chaude & feche^ en portant affez 
de linge propre pour abforber la 
partie aqueufe de la matière de 
la tranfpiration, & en même temps 
à faire ufage d’aliments capables 
de former une quantité fuffifante 
ci air nouveau, qui eft reconnu par 
Fexpérience pour corriger la dif- 
pofîtion morbifique y ou la ten¬ 
dance à la putréfaffion. 

Il fe préfente naturellement une 
queiiion, fçavoir oir les pauvres 
Matelots & les Soldats de Marine 
trouveront une telle nourriture l 
ou comment fe tiendront-ils pro¬ 
pres, fecs 6 c chauds, eux dont 
la plupart n’ont qu’un habit, qui 
font obligés foiivenî de fe cou¬ 
cher dans des vêtements mouiliésj. 


de prévenir le Scorhut, 2 p 
^ de dormir dans des branles hu-* 
mides. 

On peut répondre à cette ob- 
jedion 5 qu’on n’a qu’à habiller 
dans la Marine les Matelots d’une 
maniéré régulière, exaéte & uni¬ 
forme, comme font les Soldats 
à l’armée ; & qu’on n’a qu’à leur 
donner par jour une portion de 
fucre pendant qu’ils font en mer ; 
& j’ofe promettre qu’en temps 
de guerre , l’on fauvera par an 
quelques milliers de vies très-uti¬ 
les. 

Lorfque j’ai réfléchi fur ce fu- 
jet, j’ai fouvent regretté qu’on 
niait jamais tenté d’habiller les 
Marins de cette forte. Comme un 
tel plan ne manqueroit pas de faire 
des changements confidérables 
dans le fyflênie de la Marine d’au- 
jourd’hui, je fens bien qu’ii ne 
fcauroit être exécuté fans trouver 
quelque difficulté 5 mais s’il étoit 
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une fois établi, il produiroit cer¬ 
tainement des avantages grands 
ôc folides ; car il attacheroit da- 
x^antage tes hommes à leur fer- 
vice, & préviendroit une grande 
défertîon, en leur infpirant avec 
plus de force cet efprit de corps 
qui lie fi fort les hommes ; & il 
ne manqueroit pas de rétablir la 
faute dans les flottes ; d’autant plus 
que la plus grande partie de ces 
terribles maladies qui enlevent 
tant de Marins , prennent leur 
fource dans la difette des vête¬ 
ments néceffaires, genre de mi- 
fere où quantité deperfonnes font 
réduites dans l’état où font aduel- 
lement les chofes à bord des vaif- 
feaux du Roi. 

On peut fe convaincre de fim- 
portance qu il y a d’avoir des ha* 
bits néceflaires, en faifant atten* 
îion à ce qui arrive tant aux grands 
qu’aux bas officiers qui fout fur 
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tine flotte ^ ainfi qu’aux Matelots 
ordinaires qui fe piquent detre 
toujours propres & bien vêtus. 
Ceux-là ne font prefque jamais 
attaqués de maladies putrides ai¬ 
guës ^ à moins que ce ne foit par 
contagion ; & on ne voit prefque 
jamais qu’ils gagnent le fcorbut 
jufqu’à un degré violent^ à moins 
que la caufe générale , ( c’eft-à- 
dire ^ rhumidité excelTive , ) ne 
régné long-temps. 

La nourriture de tout ce nom* 
bre de perfonnes , (fl on en ex¬ 
cepte les principaux & bas ofli- 
ciers > ( e ) efl; précifément la mê¬ 
me dans tout l’équipage , n’étant 
nullement meilleure que les pro- 
vifions ordinaires du vaiffeau. La 
plupart des bas officiers dorment 

(e) Si ces Me/îieurs fe nourriffent mieux 
que le refte de l’e'quipage , c'ed à leurs dé¬ 
pens ; car le Gouvernement n’allouë rien 
de meilleur pour les Officiers , que pouï 
ies derniers de re'quipage. 


'2 5*4 moyens 

même dans une partie du vaiOfead 
où i’air doit être plus renfermé 
qu’à l’endroit où font les Mate¬ 
lots. 

Les feules circonftances par où 
les perfonnes dont nous venons 
de parler^ différent ordinairement 
de la claffe commune des Ma¬ 
telots, confiffent en ce que ceux-là 
font bien vêtus, & que la plus 
grande partie d’entr’eux ne man¬ 
que jamais d’une petite provifion 
de fucre. 

Ce feroit m’écarter de mon fu-- 
Jet, que d’approfondir davantage 
cette matière ; mais l’importance 
en eft fi fenfible , que je fouhaite 
ardemment que quelqu’un donc 
le rang puifTe captiver l’attention 
du public , en faffe l’ouverture & 
préfente un plan pour l’habille¬ 
ment régulier des Matelots de la 
Marine royale, le temps étant ar¬ 
rivé où l’on peut tenter aifément 
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lîiie pareille affaire. Les frais de 
la Marine , qui font fi fort dimi¬ 
nués ^ & les différents Comman^ 
dants moins fujets à quitter leurs 
vaiffeaux^ au moins pendant quel¬ 
ques années, donneront le loifir 
& foccafion d’effayer fî un pareil 
projet peut être mis en exécution. 

Mais quand bien même le pro¬ 
jet d’habillement n’auroit jamais 
lieu 5 Ton peut adopter l’autre 
moyen, & je fouhaite fmcérement 
qu’on faffe diflribuer dans la fuite^ 
du fucre ou delà mélalfe, comme 
faifant partie des provifions de 
mer. 

La dépenfe, pouffée même au 
plus haut point, efl trop peu de 
chofe pour la mettre en parallèle 
avec la confervation d’une partie 
fl précieufe de nos Matelots ; & 
je fuis convaincu que le Gouver¬ 
nement gagneroit beaucoup à fai- 
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re donner cette portion aux Ma¬ 
rins; car l’épargne qu’on feroit 
dans les hôpitaux qui ne feroient 
pas alors aulTi furchargés quils 
l’ont fouvent été ^ paieroit au-dela 
le fucre qu’on dépenferoitfur mer# 
Le Leéleur doit avoir déjà vu 
fur quel principe on propofe de 
guérir le fcorbut par 1 ufage du 
moût de biere t mais comme 
j’imagine que perfonne ne pren¬ 
dra la peine d’en faire l’expérience, 
à moins d’en être aulTi perfuadé 
que moi, je me vois oblige d en¬ 
trer dans une explication plus 
étendue, des raifons qui me font 
efpérer que cette liqueur pro¬ 
duira ces effets falutaires. 

Malgré le grand nombre des 
affertions hardies qu’on publie tous 
les jours dans les Gazettes ordinai¬ 
res , qui entr’autres remèdes van- 
téS;promettent quantité de fpécift- 
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ques particuliers contre le fcor- 
Lut ; (/') on peut néanmoins éta¬ 
blir comme une propofition dif- 
iicile à contefter, que le fcorbut 
putride vrai n’a jamais été recon¬ 
nu céder à d’autres remedes, qu’à 
ceux qui font compofés de végé¬ 
taux frais j {g) & pourvu qu’ils 


(/) si ces fecrets font des teintures fpi- 
ritueufes , les mate'riaux d’ou elles font 
extraites, s’ils ont jamais eu quelque vertu 
antifcorbutique , doivent en être prives par 
cette préparation, 8c la teinture elle-même 
doit être d’autant plus nuifible , qu’on re¬ 
marque que tout efprit ardent eft très- 
pernicieux dans cette maladie-ci. 

S’ils font des acides minéraux, l’expé¬ 
rience les a fait fuffifamment connoître 
pour être inutiles , foit comme remedcs, 
foit comme prophylaéliques. 

S’ils contiennent du mercure, ils doi¬ 
vent être comme autant de poifons ; car le 
mercure diifout le fang, 8c détruit fa tex¬ 
ture de là même manière que l’acrimonie 
fcorbutique. 

(g) Les feuls endroits ou je trouve quel¬ 
que chofe qui femble être contradiétoire à 
l’alfertiQn ci-delfus, font dans le Traité du 
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loient récens & d'une nature à 
permettre d’en prendre abondam¬ 
ment, il n’importe pas quels ils 
foient. L’acide & l’alcalefcent 5 
le doux & l’âcre ^ le doux & l’a¬ 
mer , guériffent tous le fcorbut, 
quoique leurs qualités fenfibles 
foient fl oppofées, ôc que leur 
îuaniere d’affeéler le corps dans 
les cas ordinaires foit fi differente. 

Scorbut par BiJJet, &: dans THifloire des 
Voyages que les Ruffes firent pour décou¬ 
vrir les côtes oppofees à Kaintfchaikci. 

Le premier Auteur cité penfe que pîu- 
fieurs perfonnes furent guéries au Havre de 
Cumberland dans l'Ille de Cuba, en ne 
mangeant que du ritz , avant qu’ils eulfent 
été recourus d’aucun végétal frais. Voyez 
p. 83 defon traité. Et dans le livre cité le 
dernier, la cure efi entièrement attribuée 
à l’ufage de la viande de vache marine. 
Mais rAuteur ne fait pas^ attention que le 
même printemps , & le même temps chaud 
qui folliciterent ces animaux à chercher Ja 
terre , devoit également avoir fait lortir dif¬ 
férentes produélions végétales, que les mala¬ 
des attaqués de fcorbut dévorèrent avide¬ 
ment fans attendre l’avis du Médecin, 
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On doit donc attribuer cette 
vertu à quelque propriété qu’ils 
pofTédent tous en commun. 

J’efpere qu’on regardera les 
trois Eflais précédents comme 
concluants , en ce qu’ils font voir 
qu’une propriété commune à tous 
les végétaux frais ^ lorfqu’ils font 
mêlés avec une fubflance animale 
quelconque & placés à un degré 
de chaleur convenable j eft de fer¬ 
menter fur le champ & de fe dé- 
barralTer dans le cours de cette 
fermentation J, d’une vapeur élafti» 
que ou d’un efprit qui a une adi- 
vité furprenante, & qui pofféde 
la vertu de rendre la douceur aux 
fluides animaux putrides. 

Ceci a été déjà fi clairement & 
fi amplementprouvé^qu’ilne fçau- 
roit y avoir la moindre nécefliré 
de répéter ce qui a déjà été dit 
dans les trois Eflais précédents. 
Je parlerai feulement de quelques 


2 6 'o Sur les moyens 
circonftances qui regardent la 
cure du fcorbut lefquelles feront 
voir prefque démonfirativement 
quelle dépend du changement 
opéré dans les fluides viciés, par 
î’aéflon de l’efprit fubtil , aélif ÔC 
pénétrant, formé pendant la fer¬ 
mentation des végétaux frais, qui 
fe fait dans les premières voies. 

Premiérenient^le rétabliffement 
des perfonnes attaquées du fcor¬ 
but porté à fon dernier période, 
eft procuré dans un efpace de 
temps étonnament court, pourvu 
que les malades aient abondam¬ 
ment des végétaux frais. Ceci eft 
fufiifamment confirmé par chaque 
hiftoire du fcorbut que nous trou¬ 
vons. ( h ) Jean Woodall ^ ancien 

( /i ) Quoique Wooiall fût un homme dif- 
tingué de fon temps , &: pas fans me'rite 
comme Ecrivain, fon livre paroît néan¬ 
moins être peu connu. Les feuls endroits 
où je le vois cité , - font la préface de Wife^ 
dç celle de la chirurgie de Turner ^ 
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Chirurgien Anglois, qui nous a 
laifTé une defcription très-exa£te 
de la maladie, peint ce change¬ 
ment falutaire d’une maniéré frap¬ 
pante lorfqu’il dit, ce que toute 
» perfonne fenfée doit regarder 
«O comme une merveille, qu’un 
^ pauvre malheureux qui débar- 

tnais on ne le trouve point dans le Cata¬ 
logue d'Haller , ni dans la Biblioteque de 
Cnirurgie^ de M. Heijler ; pas même, ce qui 
doit paroître encore plus furprénant, dans 
la Biblioteque Scorbutique de Lind. Malgré 
cela WoodalL a laifTé un très-excellent Traité 
du Scorbut dont la defcription paroît avoir 
été puifée dans fes propres obfervations, 
& fa méthode de le guérir fur l’expérience; 
car il fervit fur mer & fur terre. Tout cela 
îne fait croire que le Leêteur ne fera pas 
fâché de trouver ici un extrait de cette 
partie-ci de fes ouvrages , lefquels font 
compofés de différents difeours fur des fu¬ 
mets de médecine, de chirurgie , de chimie, 
oc de pharmacie, imprimés originairement 
en différents ternps, mais qu’il a recueillis 
iui-meme, & fait publier pluiîeurs fois en 
un petit in folio en i 6 $p , avec une épître 
au Roi Charles' fous ce titre : Le Compa- 
gnon CInrurgien, ou la Chirurgie Mili- 
Çiure 05 Comeffique, 
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w que après un voyage de long 
33 cours 5 qui eft fur le point de 
33 mourir, enflé jufquà un point 
33 extraordinaire , incapable de 
3* mettre une jambe devant lau- 
33 tre, refpirant à peine à raifon 
33 de la grande obflrudion, recou- 
33 vre en peu de temps Fétat de 
33 fa première fanté, fans em- 
33 ployer que peu de remedes & 
33 quelquefois point du tout. 

Ce changement doit être cer¬ 
tainement produit par quelque 
chofe d’une aêlivité furprenante, 
ôc ne dépend pas d’une qualité 
favoneufe, atténuante ou réfolu- 
tive ; ce car dans le feorbut, la tex- 
33 ture du fang efl: dilToute ôc dé- 
33 truite par la putréfaêlion feor- 
33 butique, » & ne peut aflurément 
être rétablie dans un état fain par 
Fufage continué des atténuants ôC 
des réfolutifs, qui ne font qu’en 
augmenter la difîblution. L’on n a 
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pas même dans ces cas-là aflez 
de temps « pour affoibiir Facri- 
» monie putréfadive , pour Fé- 
» moulTer par les parties aqueufes 
33 ôc mucilagineufes ^ ôc Fexpulfer 
33 du corps par la qualité apéritive 
33 des fucs végétaux. L’adion mé- 
30 chanique de déboucher les eii- 
33 droits froncés ôc obftrués de la 
33 machine ,33 ( i ) ne s’accorde 
pas non plus avec les phénomènes 
qui accompagnent le progrès de 
la cure, qui fe trouve toujours 
dépendre des végétaux feulement, 
autant qu’ils font frais ôc capables 
de fournir une grande portion 
d’air ; car quoique les farineux fecs 
quand on les mêle avec les fucs 
animaux, fermentent très-promp*» 
tement; néanmoins la raifon ÔC 
l’expérience font voir qu’ils ne fer¬ 
mentent pas Cl facilement, Ôc qu’ils 

(i) Voyez Lind fur le ^Scorbut p. 304» 

.505. 
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ne produifent pas autant d’air que - 
les végétaux frais fucculents. Ainfi j 
quoique le pain, fans le fecours 1 
d’aucun autre végétal ^ ferve dans J 
les cas ordinaires à exciter la fer- \ 
nientation alimentaire ordinaire j 
ôc néceüaire, & qu’il produife affez ; 
de vapeur antifeptique pour con- . 
ferver les fucs dans un état fain; 
malgré cela fi une acrimonie pu¬ 
tride s’eft une lois établie dans le 
tempérament ^ les farineux fecs 
feuls, fe trouvent entièrement in- 
fuffifants pour la dompter; & alors 
il y a une nécelTité abfolue d intro¬ 
duire une grande quantité de fucs 
végétaux frais, non - feulement 
afin d’énioulfer ôc d’envelopper 
i’acrimonie putréfaaive par leur 
qualité mucilagineufe, mais em 
core pour former , en fermentant 
dans les inteftins affez d’efprit fub- 
tU 5 qui femblp être la feule choie 
gui fôit capable de parcourir en 
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û peu de temps les recoins les plus 
caches de tout le fyftême vafcu- 
laire, & de changer totalement 
la nature corrompue de toute la 
mafle des fluides. 

Deuxièmement, d’entre les ii- 
queurs qui ont pafle par le pre¬ 
mier degré de fermentation, & 
qui ont perdu beaucoup d’air flxe, 
aucune ne guérira la maladie,quoi- 
quelles foient employées avec fuc- 
cès comme préfervatif. Le cidre 
qui paroit avoir une plus grande 
vertu anti-fcorbutique, qu’aucune 
des liqueurs ordinaires fermentées, 
contient d’autant plus d’air fixe, 
que fa fermentation eft en général 
plutôt arrêtée dans fon cours (/c). 

(A-) Voyez ïa remarque de îa p. 20^. 
On a porté une fois du cidre en mer com¬ 
me faifant partie des provifions, fur la 
recommandation du Dr Huxham , qui trou¬ 
vant que le fuc de pommes guériffoit très- 
certainement le fcorbut, crut que le même 
devenu une liqueur vineufe^ ne manq îeroit 
pas d’être falutaire. Cependant on trouve 
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Troifiemement, les acides ( /) 
tant minéraux que végétaux,font 
inutiles & inefficaces comme l’ex- 
périence le fait voit ; & les efpnts 
ardents ( //z ) contiennent par 
eux mêmes peu dalr fixe^ & re¬ 
tardent la fermentation alimen¬ 
taire. Les premiers font très-nui- 
fibles dans cette maladie. 

Après tout ce qu’on vient de 
dire ^ on peut répéter avec alTu- 


que le cidre ne fervit pas a grand chofe, 
comme on peut le voir par une lettre de 
M. Ives, publiée par le Dr Uni p. il ?4 de 

On ne foupçonnoit pas alors que la vertu 
antifcorbutique du fuc de pomme, dépendit 
du principe dont une grande partie doit £e 
diffiper pendant l’aÊtion de cette fermen¬ 
tation qui en fait une liqueur vineule. 

ri) L’expérience a mis en évidence que 
l’efprit de fel, l’elixir de vitriol , 8 c le vi¬ 
naigre n’ont pas fuffi pour empêcher cette 
maladie, encore moins pour la guérir. Unà 

^‘r/n^’Ceci eft fortement mouvé par les 
lemarques du Gouverneur Elhs , dans fo« 
Hiftoire du voyage à la Baye à HudlQii. 
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rance que la cure du fcorbut dé¬ 
pend de la qualité fermentative 
des rernedes dont on fait ufage. 

Sur ce pied-là il ne nous relie 
qu’à trouver une fubUance qui 
puilTe fè conferver pendant très- 
long-temps^ ôc qui contienne des 
snatériaux propres à exciter dans 
les inteftins une fermentation fem- 
blable à celle que procurent les 
végétaux frais ; & nous aurons 
alors^felon toute la probabilité hu¬ 
maine^ un remede toujours prêt 
contre le fcorbut. 

On préfume qu’une pareille fub- 
flance végétale, fe trouve dans la 
dreche ordinaire. 

Le grain ^ quand il ell changé 
en dreche, différé vifiblement de 
celui qui ne l’efl pas. En le faifant 
germer , fecher, & legerement 
torréfier , on détruit fa vifcofité 
naturelle. Il acquiert un goût 
agréable de fucre ^ & la partie fa- 
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rineufe eft atténuée de maniéré à ^ 
devenir foluble dans 1 eau. ^ 

Le moût de biere frais , ou 1 im 
fufion de dreche efl une liqueur 
femblable aux fucs récents des 
gétaux doux i il fermente promp¬ 
tement comme eux ; ôc fa nature | 
eft également douce ^ favoneufe | 
ôc apéritive. ^ | 

Qu eft-ce qui fempêcheroit i 
donc de produire les mêmes ef¬ 
fets? D’ailleurs, comme on peut , 
en prendre en aufti grande quan¬ 
tité, avec autant de furété ôc 
aufti peu de répugnance, on ne ^ 
peut faire aucune objedion raifom 
nable contre fon ufage. Ce qui 
refte à faire eft de le prouver com- j 
me il faut, & c eft ce que j’aurois | 
fait il y a fort long-temps s’il s’é- j 
toit préfenté une occafion. | 

Mais les mêmes objeêlions qu oa 
a faites dans les Hôpitaux de la 
Marine^ doivent toujours fefairq 
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toutes les fois que l’expérience fe 
fera fur terre ; c’eft pourquoi elle 
doit être faite fur mer. 

Qu’on me permette donc de 
demander de nouveau, que ceux 
de mes Leêleurs qui auront des 
occafions ^ falTent l’épreuve des 
effets de cette liqueur {n) : le fu- 
jet eft d’une importance à mériter 
les peines & la dépenfe qu’il peut 
exiger. Car fi ce remede y répond, 
ce fera fans contredit, un moyen 
de fauver la vie à quantité de bra¬ 
ves gens. 

Des Braffeurs m’ont affuré que 
la dreclie peut fe conferver , avec 
du foin , pendant des années en¬ 
tières fans fe gâter; de forte que 
fl on a l’attention de la faire bien 

(n)_ La Compagnie des Indes Orientales 
dev^roit faire mettre de la dreche fur fes 
vaiifeaux , 8c donner des ordres pofitifs 
pour faire l’épreuve de fes effets, d’au¬ 
tant plus qu’iî n’y manque jamais quantité 
d’occalîons dans le cours de ces voyages. 
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ficher ^ de la mettre dans des pe» 
tits tonneaux, & de la ferrer dans 
la panneterie,ou quelque autre en¬ 
droit fec du vaiiïeau , on pourra 
la porter en mer, & i’y confcrver 
aulTi long-temps qu’on en aura 
befoin, même dans les plus longs 
voyages ; ôc comme on n’a pas 
befoin d’en porter une grande 
quantité, fon volume ne fcauroit 
embarralTer ; puifque je n’entends 
pas qu’on le doive ^ comme faifant 
partie de la nourriture ordinaire 
en .qualité de préfervatif, mais 
feulement à ceux qui feront ma¬ 
lades ; d’autant plus que la dreche 
ne doit être moulue, Ôc qu’on ne 
doit en faire du moût de biere 
qu’à mefure qu’on en a befoin. 

Je voudrois qu’on en fit une 
panade avec du bifcuit de mer, 
ou des fruits fecs qu’on porte en 
mer ordinairement ; qu’on en fît 
faire aux fcorbutiques au moins 
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deux repas par jour, & qu’on leur 
fît boire dans vingt-quatre heureâ 
une pinte, ou davantage, fi on le 
trouve convenable, d’une infufion 
de dreche ; obfervant de eommeiv 
cer toujours par une petite dofe ^ 
& de l’augmenter par gradation. 

L’effet le plus probable qu’il 
produira, fera de lâcher le ventre^ 
circonftance la plus favorable aux 
feorbutiques ( en qui la conftipa- 
tion eft un fymptome très-ordi¬ 
naire ) & qui imite exadlemént la 
maniéré d’agir des plus puiffants 
anti-feorbutiques frais. 

Mais, comme eux,pris en trop 
grande quantité , il peut occa- 
fionner des tranchées, ôc des 
fuperpurgations. Lorfque cela ar¬ 
rive , il faut diminuer la dofe , 
& on peut y joindre quelques 
gouttes d’elixir acide de vitriol, 
afin de réprimer la trop grande 
tendance à la fermentation, 6c le 
M iv. 
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faire féjourner paifiblement dans | 
felloinac. | 

C’efi: n’eft pas feulement dans | 
lefcorbut^ mais encore dans les J 
maladies aiguës putrides , que je î 
me flatte que le moût de biere j 
fera particuliérement utile : dans 4 
toutes celles ou facrimonie pu- j 
tréfaéflve paroît nêtre acccm- 1 
pagnée d’aucune marque particu- j 
liere de pefle , il promet de bons ^ 
effets d’après les principes dont ^ 
on à déjà parlé ; car comme la 
plupart de ces maladies putrides 
Amples ^ viennent de l’amas d’une : 
matière piquante & corrompue 
dans les premières voyes, les re- i 
medes capables de délayer d’é- 
mouffer, & fur-tout de fermenter^ 
,&de produire dans cette aélioii 
allez de vapeur antifeptique pour 
' faturer ôc adoucir l’amas putré- 
faélif^ font les meilleurs pour dom 
lier un fecours aduel. 
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Dans ces cas-là , le moût de 
biere peut faire la partie princi¬ 
pale du régime du malade. On 
donnera une panade légère pour 
nourriture ; & pour boilfon or¬ 
dinaire 5 une bonne infufioii de 
dreche rendue aigrélette avec du 
jus de citron ou d’oranges , Ci on 
peut en avoir ; ou à leur défaut, 
avec i’efprit de vitriol. 

Cette méthode fe rapprochera, 
autant que les circonftances & 
la fituation le permettront, de 
i’heureufe pratique du célébré de 
Haen de Vienne. 

Dans les fievres aiguës, conti¬ 
nues , putrides , fa méthode efl 
celle de Boerhaave, & fimple. 
Elle confifte à faire prendre abon¬ 
damment aux malades du gruau 
d’avoine & d’orge, adouci avec 
du miel, & rendu plus ou moins 
épais félon qu’il efl dehiné à nour- 
lirp ou à fervir de builîbn. L va 
M V 
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cependant des cas où ii ieiir per--? 
met du bouillon de viande très- 
leger. Si le gruau feul ne rend 
pas le ventre libre ^ il y ajoute 
dans roccafion un peu de crème 
de tartre ou de nitre. Ses reme- 
des font tous de l’efpece fermen- 
table fraîche , tels que les fleurs , 
les feuilles , les racines fuccuien- 
tes, & les fruits mûrs en décoc-' 
tion 5 ou en infufion , fuivant la 
nature des différents matériaux* 
Ses uniques cordiaux font des dé- 
coclions de pain rendues agréa¬ 
bles par Faddition des meilleures 
efpeces de fruits de la faifon ; ou 
fl c efl dans d’autres temps, par les 
conferves, les fyrops & la gelée 
de ces mêmes fruits, ou avec ce 
qu’on appelle communément jam 
(u). Il donne de temps à autre quel¬ 
ques dofcs d’antimoniaux doux , 

(o) On nomme ]cLm une conferve de 
ÊuLta faite, avec de L’eau ôc du Lucie* 


de prévenir le Scorbut, 275^ 
ou de quelque fel neutre ; & il ne 
s’arrête pas à faire prendre aux 
malades aucune de ces mixtures 
inutiles & frivoles, dont les Phar¬ 
macopées d’Allemagne font rem¬ 
plies. 

Par le fecours de ces remedes 
fimples & agréables, il trouve que 
les foulevemens d’eflomac, & le 
dégoût extrême qui arrivent au 
commencement de ces fievres pu¬ 
trides , font bientôt diminués ; Ci 
bien qu’il ne donne prefqne jamais 
î’émétique. La foif qui tourmente 
les malades difparoît fi efficace¬ 
ment par les boiffons délayantes , 
douces & favoneufes , que les ma¬ 
lades ne tardent pas à ne plus s’en 
plaindre. Par leur vertu, l’acri¬ 
monie putride qui occafionnoit 
la maladie, eft émouffée & cor¬ 
rigée de bonne heure ; les fecré- 
tions troublées font bientôt réta¬ 
blies^ Ôc toute la mafîe des hu- 
M vj 
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meurs cfl préfervée de la CvOrrup- 
tion & de la dilTolution. | 

vient qu’on voit rarement à riiôpi- I 
tal dont le Dr- de Hae/i prend foin, 1 
des malades attaqués d’éruptions , 
pétéchiales & miliaires, qui pro- ; 
viennent d’un état de diflolutioii 
oii font les fluides. Ils n’ont pas 
non plus des vomiflements vio¬ 
lents , ni des dévoiements , parce- 
que la matière acriinonieufe eft | 
corrigée de fi bonne heure , que ^ 
l’appétit revient bien fouvent 
pendant le cours de la hevre (/? ). i 
De Hae/i, d’accord avec la théo- , 
rie ordinaire, fait dépendre la 
vertu de toutes ces chofes 5 de i 
ce quelles produifent un chyle 
acefeent ; mais le Lecleur a déjà ; 
vu à combien d’objeüions cette i 
maniéré de l’expliquer eft fujette. , 
C’eft d’après la qualité qu’elles ont i 
de fermenter & de produire beau- 
(-) De Kaen Komo medendi ïn capte \ 2, 
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coup de vapeur antifeptique^qu el¬ 
les paroiffent faire des merveilles ; 
ô: fi réellement elles en font^ il 
y a tout lieu d’efpérer que le moût 
de biere n’en fera guère moins. 
Ain fl j’en recommande inüam- 
ment feUai tant dans les ma¬ 
ladies putrides aiguës^ que dans 
les chroniques. 

On fçait par une expérience cer¬ 
taine que toutes ces fubfîances 
fermentables douces ^ guérilfent 
une maladie chronique putride 
auffi furement que fopium pro¬ 
cure le fommeil ; & s’il n’y avoir 
deux raifons contre^ elles gué- 
riroient peut-être aulîi toutes les 
maladies aiguës putrides. 

La première de ces raifons , efl 
que dans la plupart des maladies 
aiguës, l’acrimonie n’eft pas fim- 
piement putride , elle eft fouvenc 
accompagnée d’un certain prin¬ 
cipe peftiientiel, qui étant joint 
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à la caufe putréfa£live générale j 
entraîne une difpofition morbifi¬ 
que particulière > qui réfifte a tous 
les reinedes connus, & dont les 
facultés vitales ont feules la puif- 
fance de faire la coaion ôc fex- 
pulfion ^ tantôt fous la forme de 
quelque éruption, ôc tantôt par 
quelque évacuation critique, 

La fécondé, eft qu’en fuppo- 
fant l’acrimonie bmple 6c feule, 
les différentes fonaions du corps 
font fl fort 6c fitôt troublées 6c 
dérangées par le mouvement fé¬ 
brile , que quoique le malade foit 
abondamment fecouru de tout ce 
qui convient pour corriger la pu- 
î'réfaaion dans des circonftances 
où les organes de la digeftion 
pourroient tourner les remedes a 
leur avantage, il arrive néanmoins 
qu’ils ne produifent ici aucun 
changement fenfible, foit parce 
que les fucs animaux ont perdu 
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la vertu d’exciter la fermentation 
alimentaire naturelle, foit parce 
que les vailTeaux laâées, reflerrés 
par le fpafme fébrile, s’obftinent: 
à fermer leurs orifices, & refu- 
fent l’entrée aux chofes même les 
plus douces & les plus falutaires. 

De-là vient que les maladies 
aiguës ( excepté celles qui font 
purement inflammatoires ) , font 
la plupart opiniâtres à parcourir 
tous leurs temps , malgré les trai¬ 
tements différents & direêlement 
contraires entf eux ( q ). 

Quoique je me fois toujours 
attaché jufqu’ici au moût de bie- 
re, perfuadé qu’il approche d’a¬ 
vantage des îucs frais à tous 
égards ; je confeillerois néanmoins 
lorfqu’on n eft pas à portée d’en 

Cette perfeVe'rance de la nature dans^ 
les progrès de quelques maladies ^ paroît 
très-remarquable dans les fievres tierces de 
Minorque. Voyez l’excellent traite' de 
ghava fur les maladies de cette IfLe* 
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avoir, je confeillerois, dis-je, U 
mélaffe , le miel ou le fucre (r), | 

délayés dans une quantité con- 1 
venable d’eau,(comme, par exem- 1 
pie, quatre parties fur une); ôc ^ 
de les donner aux malades de la • 

(r) Le Dr- Cullen qui a une grande con- ' 
fiance dans le moût de biere, penle que \q ^ 
fucre convient à la cure du fcorbut, aulïi ^ 
bidn que le moût de biere; ôc cela eft en 
effet ; car les memes raifons qui nous j^or- 
tent à croire que l’un fera un remede, ont 
lieu pour l’autre dans prefque chaque cir- i 
confiance. 3 

La belle biere récente eft connue pour i 
un très-puiffant antifcorbutique ; mais cette ^ 
vertu femble dépendre principalement de \ 
la mélaffe qu’on y mêle pour la faire fermen- ; 
ter , & je crois qu’une décoélion de fom- r 
mités feches de fapin employées feules, ; 
ne gucriroient pas mieux le fcorbut que 
celle de toute autre végétal fec, dont on a 
efiayé un grand nombre ôc toujours fans 
fuccès. . • , J • ' ' 

Sur le meme principe, le miel doit ctre ; 
un bon antifcorbutique, bc cornme tel, | 

on peut en recommander l’ufage journalier i 
auy Officiers, & à ceux qui peuvent en 
porter affez , ce qui préferveioit peut-être 
de 1 extrême cenflipation à laquelle on 
eft fl fujet fur mer. ' 
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maniéré qui leur paroilTe la plus 
commode ôc le plus agréable. 

La maniéré dont on propofe de 
préparer le moût de biere , eft 
de prendre une mefure; par exem¬ 
ple 5 deux livres de dreche ^ de 
verfer delTus fix livres d’eau bouil¬ 
lante J de les bien remuer , de 
laiffer repofer pendant trois ou 
quatre heures le mélange après 
l’avoir bien couvert^ Ôc de palier 
enluite la liqueur. 

Il faut fur-tout la faire moudre 
dans un temps chaud, ôc l'em¬ 
ployer fraîche chaque jour. Car 
fi on la laille aigrir, elle fera inu¬ 
tile ôc d’un goût défagréable, ôc 
alors elle ne fermentera pas 
facilement ; mais quand elle ell 
bien fraîche, Ion ne fçauroit trou¬ 
ver une efpece de boiflbn plus 
agréable, ôc j’ofe dire qu en gé¬ 
nérai elle ne fatiguera pas i’ef- 
tomac. 
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Si ce que j’ai dit paroît être d un 
affez grand poids pour engager 
quelqu’un à faire l’épreuve du 
moût de biere ^ tout ce qu il me 
refte à demander^ eft qu’avant de 
l’adminillrer, il mette foigneufe- 
ment par écrit ôc en particulier , 
les cas où il fera employé ; qu’il 
détaille exadement les différents 
fymptomes ; qu’il rapporte avec 
candeur les effets ôc les progrès 
qui arriveront de temps en temps^ 
& qu’il communique fes offerva- 
tions foit au public^ ou à i’Auteur 
à Dublin. 
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SUPPLEMENT. 


Extrait de la partie de P ou¬ 
vrage de Woodall qui traite 
du Scorbut, 

Il commence fon difcoiirs 
fur le fcorbut en témoignant des 
regrets ce de ce qu’aucun de fes 
50 Compatriotes ne s’eft pas atta- 
30 ché fincerement à tranfmettre 
30 à la poftérité, d’après fa propre 
33 expérience , les véritables caii- 
33 fes, les fignes ôc la cure de cette 
33 maladie ; de ce qu’ils n’ont don- 
33 né aucun avis, ni lailTé aucune 
30 inftrudion ou expérience , pour 
33 l’empêcher ou la guérir. 

Il déclare enfuite le deffein 
qu’il a 33 d’apprendre au Chirur- 
S3 gien la conduite qu’il doit tenir, 
a? pour foulager fur mer ceux qui 
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^ en font attaqués. Il dit en même 
50 temps que cette maladie dange- 
50 reufe en eft une de la rate qu el-* 
00 le obflrue quelquefois entiére- 
00 ment, & dont elle ne fait quel- 
05 quefois que déranger les fonc- 
00 tions. 

Après avoir employé un ou 
deux paragraphes aux difidrents 
noms de la maladie, il continue 
dans les termes fuivants à traiter 
de fes caufes, de fes fignes & de 
fa cure. 

cc Les caufes, dît-il, en font 
05^1 infinies & fi impénétrables y 
00 quelles furpaffent ma capacité 
oo pour les découvrir. Plufieurs 
05 penfent que cette maladie n ar- 
05 rive aux Marins que pour avoir 
00 relié trop long-temps fur mer 
05 fans defcendre à terre ; parce 
00 qu’aulTitôt qu’ils font débarqués, 
05 ils reprennent leurs forces ôc 
>0 font guéris fans prefque d’autre 


de prévenir le Scorbut. 28^ 
« fecours que celui de l’air & des 
aliments frais. 5 a principale eau- 
33 fe eft une nourriture Talée long- 
33 temps continuée, qu’on ne fçau- 
3 D roit éviter fur mer faute d’une 
33 quantité fuffifante de nourriture 
33 fraîche ôc d’eau douce; comme 
33 aulTi la difette deau-de-vie, de 
w vin , de biere ou d’autres li- 
»3 queurs, pour fortifier & réchauf 
<»3 fer leur eftomac ». 

« Une autre caufe de cette ma- 
!» ladie parmi les pauvres Mate- 
33 lots, efl le manque d’habits pour 
33 changer , ce qui neft que trop 
>3 fréquent parmi eux, & fur-tout 
03 parmi ceux qui font naturelle- 
33 ment négligens & pareffeux. Ce 
33 qui y contribue encore, eft leur 
33 malpropreté, tant du coté de 
33 leurs vêtements qu’ils ne tien- 
» nent pas fecs, que du côté de 
P leurs cabanes ; ce q^ui engendre 
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Ôc augmente la contagion. îl 
y en a qui regardent le bifcuit 
M comme une caufe du fcorbut ; 
oD mais je n’adopte pas leur fen- 
w tinrent. D’autres difent que ce 
lo font les veilles immodérées. 
D’autres ajoûtent que c’eft l’ex- 
trême fatigue qu’ils ne peuvent 
pas foûtenir faute d’une nour- 
r. riture convenable \ d’autres af- 
>3 furent que ce font les foucis ôc 
les chagrins qui le produifent. 
» Il y en a qui en trouvent la 
33 caufe dans la chaleur de l’air qui 
33 porte la dilfolution dans les e^ 
33 prits. Que dirai-je de plus ? Mais 
33 toujours, eft-il vrai, que ceux 
» qui ont tous les fecours qu’on 
33 peut fe procurer avec de l’ar- 
33 gent, ôc qui font aulTi foigneux 
S3 qu’on peut l’imaginer, font par 
>3 la mauvaife difpofition de l air 
ÔC le cours de la nature, frap- 
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ss pés du fcorbut , & même ils en 
meurent tant fur mer que fur 
» terre >3. 

« Les lignes du fcorbut font 
^ en grand nombre. Tels font une 
53 laffitude générale^ &: une mau- 
53 vaife difpofition de toutes les 
55 facultés & parties du corps , qui 
»3 épargnent i’eftomac & l’appétit,’ 
«0 lequel fouventeft plus grand qu’à 
53 l’ordinaire pendant fort long-* 
^ temps chez les fcorbutiques 33, 

« La peau perd fa couleur^com- 
me fl elle étoit plus fale qu’à 
53 Fordinaire^ avec des taches plus 
53 obfcures que le relie de la peau, 
53 ôc quelquefois d’un bleu foncé 33* 
c€. Ordinairement la fievre fur 
8» mer ell fuivie du fcorbut. Cell 
53 pourquoi gardez-vous bien de 
55 trop faigner; car vous augmen- 
55 teriez le mal & vous le rendes 
a? riez incurable 33. 

« Des demangeaifons ôc des 
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» douleurs dans les membres, font 
SJ encore des fignes de cette ma¬ 
ss ladie. Quelquefois auffi les jam- 
ssbes fe fechent & maigriflent. 

SS Quelquefois elles s’enflent pro- 
sj digieufernent, & quelquefois les 
SS molets diminuent & deviennent 
i>s durs & fecs ss. ■ 

«s II furvient auffi aux jambes 
SS & aux cuiiTes, des taches d une 
„ couleur fale , brune , tirant fut 
SS le noir & qui reffemblejit beau- 
ss coup à celle d’un membre gan- 
ss grené ou mortifié js. 

cc Les fcorbutiques ont Iha- 
lelne puante, le foie & la rate 
y> pleins d’obftru£tions, & quand 
30 ils veulent faire de l’exercice ^ 
30 leurs membres ôc leurs forces 
30 les abandonnent 

cc La refpiration eft courte ôt 
io laborieufe, fur-tout lorfqu iis fe 
30 remuent ; mais lorfqu’ils fe tien- 
p lient en repos ^ ils fouffrent peiu 
Leurs 
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6 » Leurs yeux font d’une couleur 
» plombée ou d’un violet foncé 
ce Des gonflements confidéra- 
93 blés fe font appercevoir fur leur 
93 vifage, leurs jambes^ ôefur tout 
93 leur corps. La couleur de leur vi- 
93 fage eft d’un pâle fale .Leurs gen- 
93 cives font gonflées , s’ulcèrent 
93 6 c rendent un fang gâté, 6 c d’au- 
93 très corruptions de mauvaife 
93 odeur. Leurs dents font ébran- 
93 lées : il y en a qui font fl confti- 
93 pés, qu’ils ne vont pas une fois 
93 à la felle en quinze jours. Plu- 
93 fleurs ont des fupprelTions d’u- 
93 rine , ou bien en rendent moins 
93 en deux jours, que la quantité 
93 de boiflbn qu’ils ont prife en un33, 
cc Ils éprouvent une froideur 
93 ôc une roideur dans les parties 
93 tendineufes, principalement au» 
90 jambes. D’autres ont les muA 
93 des, même les tendons des cuiA 
fes^ des jambes^ des bras, dans 


2po Sur les moyens 
„un état de dépériffement fi 
» grand , qu’il n y paroît que la 
» peau collée fur les os ». 

« On a fouvent trouvé dans 
» ceux qu’on ouvroit après la 
» mort, le foie entièrement pour- 
» ri. Les uns l’avoient prodigieu- 
M fement gonflé; dans dautres, 
c’étoit la rate. On en a trouvé 
» pleins d’eau ; enfin, on en a vît 
» qui avoient les poumons pour- 
» ris, & qui fentoient très-mauvais 
» pendit qu’ils étoient en vie ». 

Ces fignes & plufieurs autres 
» trop nombreux pour etre rap- 
portés ici, affligent les pauvres 
M Matelots qui font fouvent hors 
» d’état de recevoir le fecours des 
». hommes dans le temps & dans 
» l’endroit où ils fe trouvent, & 
». dont la cure n’eft que dans les 
» mains de Dieu ». 

Après avoir cité EShiiis & 
VUrius , comme des Ecrivains 
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9 e cette maladie , & avoir fait 
remarquer les indications de la 
cure telles qu’ils les ont lai/fées; il 
dit^ « qu’il peut s’épargner la peine 
33 d’écrire quelles font les her- 
^ bes & les bouillons les plus con- 
33 venables dans un lieu où l’on 
» ne peut trouver aucun aliment 
33 frais ? Il continue à régler Tu- 
33 fage de ce qu’on porte ordinal- 
3 ® renient en mer ; telles que le 
33 fucre 5 le vin, les épices & autres 
33 chofes fortifiantes ^ que le Chi- 
33 rurgien doit veiller à leur faire 
33 avoir à propos. Il doit en outre 
33 foir Ôc matin ;, vifiter ces pau- 
»3 vres gens dans leurs cabanes ; 
33 on aulTi-tôt qu’ils manquent à 
33 leurs repas , en demander des 
33 nouvelles, ôc avoir l’attention 
33 que leurs cabanes foient pro- 
33 près , & que leur nourriture ne 
33 foit point gâtée ». 

«« Comme la première partie 
N ij 
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35 de cette cure eft de lever les 
33 obftruaionSjil convient au corn- 
33 mencement du mal, de donner 
3. un lavement laxatif; d’ouvrir le 
33 lendemain la veine fi la perfon- 
33 ne eft forte ; mais de bien pren- 
33 dre garde, comme on l’a dit, 
33 de tirer trop de fang à la fois 33. 

Si la maladie eft accompagnée 
d’enflure & de plénitude, il con- 
feille de purger, & de faire en- 
fuite prendre au malade quelques 
cuillerées d’une nourriture forti¬ 
fiante, « faite avec du gruau, un, 
33 peu de biere ou de vin, un jaune 
33 d’œuf & du fucre ; ou bien du 
» bouillon fait avec des raifins de 
33 Corinthe ou d’autres fruits, des 
) épices & du fucre ; & pour boif- 
33 fon, de l’eau d’orge avec du 
» jus de citron, fi on peut en avoir^j 
ou à fon défaut, de l’huile d^ 
vitriol ôc du fucre ». 
te Le jus de citron eft un rç^ 
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fo mede précieux & bien éprouvé, 
w fain ôcbon. Il mérite avec raifon 

de tenir le premier rang. Il faut 
w en faire prendre une ou deux 
» cuillerées par jour avec du fu¬ 
sa cre ; à fon défaut ou de celui de 
sa limons, d’oranges ôc de pulpe 
sa de tamarins ; il faut donner au- 
» tant de gouttes d’huile de vitriol 
sa qu’il en faut pour rendre aigre- 
sa iette une taffe de biere ou d’eau, 
sa & y ajouter du fucre ou quelque 
sa fyrop. Une décoélion de bifcuit 
sa avec des amandes pilées , du 
sa fucre, ôc un peu d’eau de canelle 
sa ou de rofe, eft une boiffon très- 
sa agréable à faire prendre de 
sa temps en temps, pour rétablir 

sa l’eftomacas. 

De-là il paffe à prefcrire la 
méthode de faire fucr les malades 
& de remédier à l’extrême cons¬ 
tipation. Emfuite il recommande 
des lotions pour les gencives gâ- 
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tées 5 ordonne de fomenter les 
membres enflés avec une foible 
îeflive dans laquelle on aura fait 
bouillir quelques plantes chaudes 
ôt réfoiutives, & de les frotter 
après avec des embrocations par¬ 
ticulières dont il donne la defcrip- 
tion. 

A fégard de la cure des ulcères 
fcorbutiques ^ il fait remarquer 
ce que jufqu’à ce qu’on ait levé les 
obftruélions du foie & de la 
rate , ils ne fe confolident pas 
33 bien; & en conféquenceil con- 
33 feille d’éviter tout médicament 
33 irritant & violent, & de n’ap- 
30 pliquer que des chofes douces & 
33 anodynes ; car en prenant un au- 
33 tre parti, non-feulement on fera 
33 des efforts inutiles contre le tor- 
33 rent, mais encore l’on fera fouf- 
33 frir le malade fans néceflité, ôc 
33 on augmentera fa maladie 33. 

«c Un cataplafnie -de bifeuit, fait 
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b dans du vin ou de la biere^ appli- 
^ qué chaudement, fortifiera mer- 
veiileufement un membre foi- 
M ble, ôc calmera la douleur. Il 
33 y a en outre des cas ou il faut 
» éviter les chofes onélueufes ; 
33 comme quand la douleur efl: 
» vive & aiguë, de peur de caufer 
30 malgré foi la putréfaftion & la 
93 fuppuration des humeurs.il vaut 
33 mieux alors donner la préfé- 
33 rence aux remedes aigrelets ôc 
33 anodyns 33* 

L’extrait qu’on vient de donner 
fait bien voir que Woodall étoit 
un homme qui avoit obfervé. 

Il y a bien de bonnes chofes 
pour le temps où il écrivoit. Dans 
d’autres endroits de fon Livre , fa 
méthode de traiter les plaies ordi¬ 
naires ôc d’armes à feu, étoit judi- 
cieufe & fimple. Ses appareils 
étoient enfin pour la plûpart très- 
fimpleS; 6c principalement faits 

N iy 
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de charpie feche. Il condamnok 
Fufage des tentes & des efchar- 
rotiques. Pour les fradtures, il étoit 
ennemi des bandes longues ôc des 
bandages ferrées. 

Dans l’amputation ^ il fe fervoit 
fouvent des points de future pour 
retenir les chairs fur l’extrémité du 
moignon ( j ), & il fçavoit arrêter 
ie fang par la ligature des vaif- 
féaux. 

Il fut finventcur du tréfin, 
ainh nommé à caufe de fes trois 
extrémités a tribus jinibus qui 
fervent chacune à différentes hnSé 
Il fut le premier qui fit prendre 
des lavements de fumée, Lne^ 
matafumofa { t). Il propofa auffi 

(j) Très-mauvaife pratique. Voyez le 
fécond tome des Mémoires de l’Académie 
Royale de Chirurgie. Note du Traduât. 

(f) 11 ne fera pas hors de propos que 
le Leéteur fçache en paffant que j'ai trouvé 
d'après ma propre expérience, que la fu¬ 
mée de tabac introduite en lavement 
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d’introduire de la même maniéré 
dans les inteftins , des poudres ôc 
autres chofes femblables pour gué¬ 
rir des flux de ventre rébelles , ÔC 
d’autres maladies de ces parties. 

détruit elScacement Se en peu de temps les 
afearides. C’eft fur la recommandation de 
M. Turner Chirurgien de Liverpoole , que 
je me de'terminai à faire cette épreuve. 

Voyez fa lettre au D' Fothergill dans le 
ae vol. des Obf. Médicales de Londres. 
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V. ESSAI. 

SUR 

LA yERTU dissolvante 
D E 

LA CHAUX VIVE, 


M vi 


Il y a dans h nature des agents capaîks' 
de lier enfemble les parties des corps par des 
attrapions très-fortes; & cefdla Philofophie 
expérimentale à les découvrir. 
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V. E S S A î. 


SUR 

LA VERTU DISSOLVANTE 
D E 

LA CHAUX VIVE. 

Les expériences du fé¬ 
cond Ôc du troifieme Effai, ont 
fait affez voir que la cohéfion des 
fubftances animales & végétales 
dépend immédiatement de l’air 
fixe j mais on ne connoit pas en¬ 
core avec certitude jufqu’oii s’é¬ 
tend dans le régné minéral l’in- 
jfluence de ce principe. 

Haller femble penfer qu’il efî; 
très-général, & qu’il eft ici le 
yinculum ou glute/z verum mole^. 
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cuits terreis adunandis {a), quoi¬ 
qu’il ne paroiffe pas qu’il ait de¬ 
vers lui aucune expérience réelle 
qui confirme cette hypothèfe. 

Alais depuis que le Black 
a publié l’ouvrage ingénieux qu’il 
a fait fur la magnéfie , on ne fçau- 
roit douter de la bonté de cette 
théorie, au moins à l’égard des 
corps qu’il a examinés y f^avoir les 
terres calcaires. 

Le Ledeur peut fe rappeller 
que la théorie du fur ces ter¬ 
res , eft que ces corps ( b ) ont 
une forte affinité avec l’air fixe ; 
que dans leur état naturel elles en 
font remplies ; que par la calci¬ 
nation elles font privées de cet 
élément ; quelles deviennent par- 
là cauftiques ôc folubles dans l’eau; 

(æ) Pn'm. Lin. Se 5 i. 244. 

(b) L’air fixe a une affinité plus forte 
avec la terre calcaire, qu’avec aucune aiî-r 
tre fubflance connue. 
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& qu’en y rétabliffant l’air fixe 9 
elles recouvrent leur douceur ôc 
leur infolubilité. 

L’ElTai déjà cité a fait voir tout 
ceci d’une maniéré fatisfaifante ; 
mais j’ai ’ cru qu’on pourrojt le 
prouver encore mieux, ôc d une 
maniéré à en procurer une dé- 
monftration oculaire. J’ai penfé 
que peut-être la chaux diflbute 
pourroit être rendue vifible , ôc 
le précipiter en faifant pafier de 
l’air fixe dans l’eau de chaux (c). 

(c) De la maniéré décrite dans la 10*^. 
expérience du fécond. Elfai. 

Quand je \ds qu’en faifant pafier de l’air 
dans différents corps, il arrivoit divers 
changements curieux, j’abandonnai le tu¬ 
be de verre , 6c je me fervis d un appareil 
préparé qui rendoit l’exécution des expé¬ 
riences plus facile. Je fixai par le moyen 
d’un écroue, un tube de métal au coî 
d’une phiele, tel qu’on le voit repréfente 
dans la. figure IV ; lequel tube pouvoir dans 
i'occafion être adapté à l’embouchure d’une 
autre phiole préalablement garnie de cuir 
molet, pour empêcher l’air faêtice de s’é¬ 
chapper, 
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PREMIERE Expérience, 

Le fuccès répondit à mon at¬ 
tente. Je mis dans une phiole de 
l’eau de chaux bien filtrée ^ & 
très-limpide. Elle fe troubla quel¬ 
ques minutes après que l’effervef- 
cenee fut commencée, ôc que 
l’air qui s’étoit dégagé d’un mé¬ 
lange d’acide Ôc d’alcali ^ eût pafle 
dans la phiole qui la contenoit. Il 
étoit très-agréable de voir les par¬ 
ticules de la chaux , qui deux ou 
trois minutes auparavant étoient 
invifibies , ôc diffoutes dans l’eau , 
courir enfemble , fe précipiter au 

Un de mes amis, très-inge'nieux, dont 
î’habilete' eft fmguliérement remarquable 
dans toutes les parties de la Philofophie 
naturelle, 8c parriculie'remcnt dans la me- 
chanique , la perfeâionna en inventant la 
mach ne de la 5e figure. Au col_ de la 
bouteille marquée (y^) qui efi le récipient, 
cft une foupape qui permet à l'air d’entrer 
dans la bouteille , 8c qui l’empêche d’en 
fortir. Ce moyen abrégea, 8c. facilita beau¬ 
coup ropération. 
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Fond 5 & revenir à leur premier 
état d’infolubilité , au moment 
qu elles furent faturées d’air fixe. 

Quand la mixture trouble eut 
refté afiTez long-temps pour laifiTer 
repofer tout ce qui devoit précipi¬ 
ter 5 je verfai Teau, & je trouvai 
au fond quelques grains de terre 
calcaire ^ qui firent une vive effer- 
vefcence avec l’efprit de vitriol. 

Ceft ainfi que la théorie du 
Black eft à l’abri de la contradic¬ 
tion 5 puifqu’on doit être convain¬ 
cu après ce qui s’eft paffé fous nos 
yeux, que la chaux vive devint 
foluble dans beau , parce qu elle 
avoir perdu fon air fixe, & quelle 
devint infoluble au moment que 
le principe cimentant y fut rétabli. 

Voyant par l’expérience précé¬ 
dente que la chaux, quoique bien 
divifée, & mêlée intimement à 
l’eau au point d’être réduite à un 
état de fluidité aduelle, pouvoir 
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néanmoins être rendue fur le 
champ foHde & vifible , en y ré« 
tabliffant le ciment ; je commen¬ 
çai à croire qu’en introduifant de 
l’air dans les eaux fulphureufes na¬ 
turelles , comme j’avois fait dans 
l’eau de chaux , le foufre pour- 
roit être rendu vifible, d’autant 
plus que je concevois que cette 
dilTolution du foufre pouvoit 
être occafionnée dans ces eaux, 
parce qu’il étoit privé d’une ma¬ 
niéré ou d’autre de fon air fixe. 

N’ayant pu me procurer d’a¬ 
bord de l’eau fulphureufe natu¬ 
relle , je me fervis de l’artificielle 
pour faire l’effai. 

IL Expérience. 

Je fis bouillir de la fleur de 
foufre dans de l’eau avec de la 
chaux vive, (comme on le fait 
pour préparer le fulphur præcl- 
pitatum ) y je filtrai la fokitian.^ 
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ce qui la rendit parfaitement tranf- 
parente; }’en mis quatre onces 
dans la phiole employée dans l ex¬ 
périence précédente, & ] y ns pal- 
fer l’air d’un mélange effervefcent 
qui étoit contenu dans 1 autre. 

L’eau fulphureufe ne perdit pas 
fa tranfparence fitôt que l’eau de 
chaux ; mais dans l’efpace de huit 
ou dix minutes, il fe forma une 
écume fur la furface, & toute la 
folution s’étant troublée immé¬ 
diatement après, j’eus la ^c|lite 
de voir toutes les parties folides 

fe ralfembler. , 

Quand je crus qu’ily avoit pâlie 
affez d’air, je féparai les ’ 

ôc je verfai le contenu trouble de 
la première , dans un grand verre 
à boire. La liqueur renvoya alors 
l’odeur forte ôc particulière, que 
les folutions de foufre donnent 
toujours quand on y ajoûte ua 
acide. 
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III. Expérience. 

M’étant procuré quelques bou¬ 
teilles d’eau de Lucan (^2),j’ea 
Bris quelques onces dans la phiole ; 
j’y fis palier l’air d’un mélange ef- 
fervefceiit ^ comme j’avois fait 
dans les deux expériences précé¬ 
dentes ; mais il n’y eut pas de pré¬ 
cipitation ^ quoiqu’il parût d’abord 
quelque blancheur. 

Ces expériences firent connoî- 
tre une maniéré de faire une folu- 
îion pure de foufre^ qui étant dé¬ 
layée convenablement, donne une 
eau fulphureufe qui rellemble par¬ 
faitement à la naturelle, quant 
au goût, à l’odeur, à la tranf- 
parence, au défaut de couleur; 
& qui n’efl point fujette à fe trou* 
bler lorfqu’on y ajoûte des acides, 

(J) Lucan efl un Village à fix milles de 
Dublin, oli il y a une foiuce d’eaux ful- 
phureufes. 
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'ÇQ qui arrive toujours à toutes 
Jes autres folutions fulphureufes 
artificielles connues iufqu ici. 

La folution trouble de chaux 
^ de foufre ^ fut vcrfée dans ua 
grand verre ^ comme on l’a déjà 
dit: quoiqu’elle eût repofé pen¬ 
dant trente-fix heures, elle ne 
devint pas pour cela limpide , ce¬ 
pendant je pus appercevoir dans 
le fond une quantité de chaux ^ 
pendant que le fluide jaunâtre fe 
tenantâu-deflus, faifoitvoir dune 
maniéré évidente une folution vé¬ 
ritable & égale de foufre, reftée 
alors entièrement feule dans 1 eau.' 
Je vis bientôt qu’il n’y avoit autre 
chofe à faire qu à délayer con¬ 
venablement cette folution, pour 
avoir une véritable eau fulphur 
reufe. 

IV. Expérience. 

Cei,a arriva effeéflvernent ; 6c 
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quoique cette folution-ci, pont 
avoir refté fi long-temps expofée 
à l’air, eût perdu beaucoup de 
l’odeur forte & particulière du 
foufre ^ je trouvai néanmoins en 
répétant l’expérience, qu’une fo- 
lution nouvelle, d’oû la chaux eft 
d’abord féparée par l’introduélion 
de l’air, & enfuite délayée de façon 
à laiffer la liqueur tranfparente & 
fans couleur, donna une eau qui 
reffqmbloit fi fort à la naturelle, 
qu’il' étoit difficile d’y appercevoir 
quelque différence quant au goût, 
à l’odeur, au coup d’œil, à l’ap¬ 
parence. 

En verfant de la leffive de tartre 
dans l’eau artificielle, elle devint 
trouble dans l’inftant ( ^ ), au lieu 

(e) Quand on mêle J’alcali fixe avec 
i’eau fulfureufe , l’odeur particulière du 
foufre fe change dans l’infiant en une 
qui eft bien plus deTagre'able ^ ôc quoique 
le mélange fe trouble, il ne s’enfuit aucune 
précipitation i le fouûe de l’alcali venant 
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que quand pareille addition ell 
faite aux eaux naturelles fulfu- 
reufes , leur état en eft relevé ; ce 
qui fait voir que la folution de 
foufre dans les eaux naturelles, 
ne fe fait pas de la même maniéré 
que dans les artificielles ; car il 
paroît affez fenfible que le foufre 
eft ici rendu foluble dans 1 eau, 
parce qu’il eft privé de fon prim 
cipe cimentant par cette portion 
de chaux vive , qui refte fans fe 
diffoudre dans l’ébullition. 

Ceci préfenta une nouvelle théo¬ 
rie touchant la folubilité de l’huile 
combinée avec l’alcali cauftique 
dont le favon eft formé. Je con« 
îeêlurai quil pouvoir être rendu 
mifcible dans l’eau, en détruifant 
la cohéfion des parties huileufes 
par la perte de leur air fixe. 

à former un corps, fe fe'parent de l’eau j 
& denjeurent fufpendus dans le verre. 
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V. Expérience. 

Cette conjedure fe trouva juÇ 
te, en faifant pafTer l’air d’un mé¬ 
lange effervefcent dans une folu- 
tion de favon commun : car au 
moment que l’air fe m-êla avec 
la folution, la partie huileufe com¬ 
mença à fe féparer , & elle s’éleva 
toute fur la furface dans l’efpace 
de quelques minutes, le principe 
cimentant ayant alors été rendu 
aux parties défunies de l’huile. 

Je réitérai cette expérience fur 
une folution de favon, qui fut 
filtrée ôc gardée pendant plus de 
huit jours après avoir été faite ; 
de forte qu’il ne put y avoir dans 
l’un ni dans l’autre cas, rien qui 
tînt d’une féparation fpontanée. 

Ces expériences ouvrent un 
chemin aux progrès de la Phar¬ 
macie ; car U s’enfuit que fi Phuile 
a été 
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a été ainfi rendue mifcible à 
l’eau ^ le camphre & toutes fortes 
de corps réfineux, peuvent être 
diflbiis de la même maniéré. 

VL Expérience. 

Je commençai par le camphre ; 
après en avoir broyé un dem’i-gros 
avec autant de chaux vive ^ & 
avoir verfé delTus fix onces d’eau 
de chaux ^ je laiffai repofer le mé¬ 
lange pendant une demi-heure, 
afin que la partie grofiiere & info- 
iuble pût tomber au fond; je paffai 
enftiite ce qui étoit clair par le 
filtre, & j’eus une folution qui con- ' 
tenoit au moins la moitié du cam-: 
phre. 

VIT. Expérience. 

Une autrefois je me fervis de 
la chaleur. Je fis bouillir le cam¬ 
phre & la chaux vive dans l’eau, 
dans un vaiffeau bien bouché ; ce 

O 
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qui me donna une folution par-s 
faite. 

Ces folutlons une fois filtrées ; 
font parfaitement limpides ôc ne 
fe féparent jamais du camphre ; 
car quoique la chaux puiffe être 
précipitée de différentes maniérés, 
je n’ai encore trouvé jufqu’ici 
aucun moyen de féparer le cam-^ 
phre de l’eau. 

Si l’on ajoute du fel commun 
en grande quantité a la folution, 
il fe forme une crème fur la fur- 
face, qu’on trouve en l’examinant 
n être prefque autre chofe qu’une 
terre calcaire. 

Quoique les efprits ardents oc- 
cafionnent une couleur blanche 
lorfqu’on les ajoûte à la folution; 
ils ne féparent pas malgré cela 
entièrement le camphre de l’eau. 

La myrrhe, la gomme gayac ^ 
Faffa-fétida, l’aloës, le caftor, le 
baume de Tolu^ le maftic, le ja- 
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îap & le quinquina , furent éprou¬ 
vés de la même maniéré, & ils 
fournirent des folutions & des 
teintures fortes ; la chaux mettant 
l’eau en état de s’emparer de la 
même partie' de ces fubflances , 
que celle qui eft diffoute par les 
efprits ardents. Mais ces teintures 
aqueufes doivent être des remedes 
plus agréables, & peut-être font- 
ils plus efficaces que ceux qui font 
fpiritueux, eu égard à l’extrême 
divifion de leurs parties les plus 
aêlives, auffi bien que la facilité 
qu’ils donnent de les prendre, 
puifqu’ils ne fe troubleront jamais 
& qu’ils ne fe fépareront point, 
quoique mêlés avec un véhicule 
aqueux quelconque. 

Il y a dans ces teintures & dans 
ces folutions, autant de chaux 
qu’il y en auroit dans une pareille 
quantité d’eau de chaux; ce qui 
fert peut-être beaucoup à perfec-^ 
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tioiiner les vertus de quelques- 
unes , ôc qui ne peut, félon moi j 
faire beaucoup de tort a aucune , 
mais fl on le croyoit la chaux 
pourroit en être précipitée en^y 
faifant palier l’air de quelque mé¬ 
langé effervelcent, comme on la 
déjà expliqué. 

L’air introduit de cette manierej; 
rend la folution ou la teinture en¬ 
tièrement trouble, & paroît vi- 
fiblement réunir d’abord les par¬ 
ties dilloutes de la ré fine , auiïi 
bien que celles de la chaux ; mais 
les premières font bientôt dilTou- 
tes de nouveau^ & la chaux tombe 
feule au fond. 

Comme l’air fixe dégagé par la 
putréfaaion ou dans le premier 
degré de fermentation, rend doux 
l’alcali cauftique, aulTi bien que 
celui qui eft dégagé par l’eifervef- 
cence, on auroit fort bien pu com 
çlure i^u’il auroit précipité 
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diaux de l’eau de chaux mais 
comme j’avois pofé pour principe 
de s’écarter auffi peu qu’on le 
pourrpit de l’expérience aduelle, 
ôc de* ne tirer des conféquences 
qu’après des faits évidents , je me 
déterminai à en faire l’eflai. 

VIIL Expérience. 

Je joignis enfembie deux phio- 
les par le moyen du tube de verre 
courbe 5 comme dans la 17^* ex¬ 
périence du fécond Effai. J en reiii.- 
plis une de mouton frais avec un 
peu d’eau pour le faire pourrir plus 
vite 5 & l’autre d’eau de chaux. 
Je les mis enfuite de côté pour 
laiffer agir la putréfaélion. 

En moins de vingt-quatre heu- 
res 5 la précipitation de la chaux 
fut évidente, & elle augmenta 
tous les jours pendant les fix , que 
les phioles refterent dans cette 
lituatiom Un jour en fecouant les 
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phiolespour faire tomber au fond 
ïa liqueur putride, ( car elle s’éleva 
dans le tube de la même maniéré 
que dans l’expérience dont on a 
déjà parlé , quand je faifois paffer 
l’air de la viande pourrie dans l’al¬ 
cali cauftique ), le tube vint à 
fe caffer, & l’expérience finit par¬ 
la ; mais j’en avois allez vu pour 
faire connoitre que l’air fixe dé¬ 
gagé par la putréfaélion, produit 
le même effet fur l’eau de chaux, 
que celui qui eft dégagé par l’effer- 
yefcence. 

Il y a ici un furcroît de preuve 
que l’air fixe eft le principe cimen¬ 
tant des fubftances animales ; puif- 
qu’on voit que pendant que la 
dilTolution s’empare de la viande, 
& quelle tombe en morceaux 
par la perte de l’air fixe, la chaux 
redevient folide lorfqu’il y eft ré¬ 
tabli. 

Pendant que cette expérience 
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^ la fuivante dtoient en train ^ je 
remplis deux phioles d’eau de 
chaux filtrée ( celle que j’em¬ 
ployai dans mes expériences le 
fut toujours ) 5 j’en lailTai une de- 
bouchée , & je bouchai bien l’au¬ 
tre. Je les laifiTai pour fervir de 
guide afin de voir s’il ne fe pré- 
cipiteroit point de chaux de quel¬ 
qu’une étant abandonnées à elles- 
mêmes, & dans quelle proportion; 
mais ni l’une ni l’autre ne dépo- 
ferent pas la plus petite partie 
de chaux dans i’efpace de quinze 
jours. 


IX. Expérience. 

Afin d’éprouver les effets du 
Cas , ou de la vapeur qui fe dé¬ 
gage dans le premier degré de 
fermentation, je fis fix onces d’un 
mélange fermentatif compofé de 
viande, de pain, de choux ôc de 
O iv 
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navets^ avec la quantité nécef- 
faire d’eau. Je le mis dans une .j- 
piiiole qui fut jointe par le moyen 
du tube à une autre qui étoit 
pleine d’eau de chaux, & elles i 
furent placées toutes les deux à ’J 
un degré de chaleur modérée, afin | 
que le mélange fermentât plus | 
Vite. J 

La fermentation commença à | 

î’ordinaire , & continua accompa- ^ 

gnée des mêmes phénomènes. A 
mefure quelle avançoit,la chaux 
devint de plus en plus vifible , ôc 
forma d’abord près de la furface, * 
comme de légers flocons qui ref- : 
fembloient à de la plume, & qui 
tombèrent par gradation au fond j 
pendant cinq jours ( qui efl: le ; 
temps que les phioles refterent j 
jointes.) Enfuite ayant retiré i’eau> 1 
& laifle repofer tout ce qui s’étoit ; 
précipité, je retirai trois grains 
de terre calcaire de flx onces 
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d’eau de chaux, qui étoit la quan^ 
tité contenue dans la phiole. 

Cette adtion de la vapeur ( qui 
a été en premier lieu nommée 
antifeptique ) en réuniffant les 
parties dilToutes & éparfes de la 
chaux, peut fervir à donner une 
idée de la maniéré dont elle agit 
fur le fang difTous , lôrfque la tex¬ 
ture de ce fluide eft détruite 6c 
divifée par une acrimonie putré^ 
faélive. 

Cette expérience fait voir éga¬ 
lement que l’eau de chaux donnée 
comme lithontriptique ne doit pas 
être bue aux repas, crainte quelle 
ne perde une partie de fa vertu a 
foccafion de l’air fixe des fubflan- 
ces alimentaires, qui fature 6c 
rend inefficaces les parties difTou- 
tes 6c aéfives de la chaux vive. 

On doit encore diminuer l’ac¬ 
tivité de l’eau de chaux, en y fai- 
fant infufer des fubftances végé- 

O V 
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taies qui contiennent beaucoup 
d’air fixe, comme le faflafras ôc 
le gayac ; car ces bois abondants 
en réfine ^ fourniflent leur princi¬ 
pe cimentant qui venant à s’unir 
avec la chaux difloute ^ la rend à 
fon premier état de terre calcaire 
inaélive. C’eft pourquoi lorfqu’on 
veut que ces bois ou d’autres fub- 
hances de même nature com¬ 
muniquent leur vertu à la chaux 
vive, & que cette eau contienne 
en même temps fa jufte propor¬ 
tion de chaux difloute, il faut y 
ajouter de la chaux vive pendant 
la macération. 

On a donc vu dans trois cas 
différents, que la chaux fe préci¬ 
pite de l’eau de chaux , lorfqu’oii 
lui rend l’air fixe. Sur ce principe 
ne pourroit-on pas faire ufage de 
l’eau de chaux , comme d’une 
pierre de touche pour connoître 
il les corps contiennent de l’air 


de la Chaux vive* 523 
fixe ? Si un corps mêlé à l’eau de 
chaux occafionne une précipita¬ 
tion , & fl le précipité procuré 
de la forte ^ entre en effervefcence 
avec les acides, ne peut-on pas 
conclure , que le corps qu’on 
aura ajouté contient de l’air fixe, 
& cela en plus ou moins grande 
quantité , fuivant que la précipi¬ 
tation de la chaux qui arrivera 
dans l’eau, fera plus ou moins 
immédiate. 

X. Expérience. 

De l’efprit de corne de cerf 
j>er fcy du fel de corne de cerf, ôc 
du fel de tartre > après avoir été 
mêlés l’un après l’autre avec l’eau 
de chaux, donnèrent fur le champ 
un précipité qui fe trouva d’après 
l’examen, être une véritable terre 
calcaire. 

XI. Expérience. 

De l’efprit de fel ammoniac, ôc 
O vj 
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de la lefTive alcaline cauftique mê¬ 
lés avec l’eau de chaux, ne dé- 
truifirent point du tout fa tranipa- 
rence, ôc n’occafionnerent aucune 
précipitation. 

XI1. Expérience. 

Après avoir fait paifer de l’air 
dans les mêmes alcalis cauftiques, 
& avoir mêlé de l’eau de chaux 
avec eux, les phénomènes y fu¬ 
rent les mêmes que ceux qui arri¬ 
vèrent avec les alcalis doux de la 
lo*^- expérience. 

XII 1. EXPERIENCE. 

La cafTonade {f) mêlée avec 
l’eau de chaux, fournit fur le 
champ un précipité qui fit une 
violente effervefcence avec Tef- 

(/) Le Dr. Haies a trouvé que la quantité 
«Lair dans le fucre le plus brut, eft un 
peu_plus que lé dixième du -total, Voyex 
fa 6H’ expérience du I. vol. 
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prit de vitriol ; mais le fucre fin 
( qui eft dépouillé d’une grande 
partie de fon air fixe, par la chaux 
vive qu’on employé pour le raf¬ 
finer ) difibus dans l’eau de chaux, 
îie lui fit point perdre du tout fa 
tranfparence , & donna à peine 
quelque précipité après avoir re- 
pofé pendant vingt-quatre heures. 

XIV. EXPERIENCE. 

Les fucs récents des fruits ôc 
d’autres fubfiances végétales, mê¬ 
lés avec l’eau de chaux,détruifirent 
fur le champ fa tranfparence, & 
donnèrent bientôt après un préci¬ 
pité qui fit une vive effervefcence 
avec l’efprit de vitriol ; mais les li¬ 
queurs fermentées ne produifirent 
aucun changement immédiat, & 
n’occafionnerent de précipitation 
qu’après les avoir laiffées repofer 
pendant plufieurs heures , & elle 
fut différente fuivant les différeu-; 
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tes liqueurs (^). Dans ce cas la 
quantité du précipité fut petite, 
parce que toute la chaux ne fut 
point fatur>ée comme elle l’avoit 
été par les fucs récents ôc non fer¬ 
mentés ; ce qui fut confirmé par 
le goût. 

XV. Expérience. 

Les efprits ardents ( h ) appor¬ 
tèrent encore moins de change¬ 
ment à feau de chaux, que les 
liqueurs fermentées ; mais ils ab- 
forberent avec beaucoup d’avidité 
l’air d’un mélange effervefcent, 

6 en étant ainfi chargés, ils firent 
tomber la chaux au fond de l’eau 
à l’inftant qu’ils y furent mêlés. 

Ces expériences concourant 

{g) Le cidre & la biere en bouteille 
donnèrent un précipité en bien moins de 
temps que le vin de Bordeaux ôcd’Op- 
porto. 

(/i) Ce fut de l’efprit reélifié dont on 
fe fer vit. 
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toutes à établir beau de chaux 
comme la pierre de touche ^ pour 
reconnoitre la préfence ou Tab- 
fence de l’air fixe, je formai la 
réfolution d’examiner de la même 
maniéré quelques-uns des fluides 
animaux. 

Dans l’ingénieux Eflai du D’^, 
Jf^hitt fur les qualités de la chaux 
vive, on trouve quantité d’expé¬ 
riences qui ont été faites dans 
la vue de déterminer ce qui affoi- 
blit ou détruit fa vertu diflblvante 
relativement au calcul. îl y en 
a une qui démontre clairement 
que l’urine contient de l’air fixe ; 
car quand ce célèbre Profefleur 
mêla une once & demie d’eau de 
chaux, avec une once d’urine nou¬ 
velle , ce mélange perdit fur le 
champ fa couleur jaune, devint 
blanchâtre Ôc trouble dans peu 
de temps , un fédimenf léger ôc 
blanc tomba au fond^ ôc laiffa 
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la liqueur qui étoit au-delTus par- 
faitement tranfparente,d’une belle 
couleur de citron, fans écume, 
ni croûte aux parois du verre (i)* 

XVI. Expérience. 

Je répétai cette expérience; 
elle fut accompagnée des mêmes 
phénomènes, & je trouvai qu’en 
retirant ce qui étoit clair ^ôcver- 
fant deflus le réfidu ded’efprit de 
vitriol^ il y eut une violente elFer- 
vefcence ; ce qui fait voir que 
les parties de la chaux vive étant 
bien faturées de l’air fixe qu elles 
avoient abforbé de l’urine ^ étoient 
retournées à leur premier état de 
terre calcaire. 

Nous avons déjà fait entendre 
qu’il y a du danger que l’eau de 
chaux foit privée d’une partie de 
fa vertu , par la vapeur qui s’élève 
des fubfiances alimentaires pen- 

(i) Voyez l’ElTai;, /ec/. i. n°. 8, 
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dant qu’elles fermentent dans les 
premières voies. Il y a ici une 
autre circonftance qui décourage 
par rapport à la diffolution du 
calcul. 

Par les expériences qu’on a fai¬ 
tes jufqu’ici^ le calcul paroît fuf- 
ceptible de diffolution en deux 
maniérés. Soit par le moyen d’un 
fort acide , tel que fefprit de ni- 
tre , lequel probablement agit im¬ 
médiatement fur la partie terreufe 
de la pierre; ou par celui de feau 
de chaux ou de l’alcali cauflique 
qui abforbent fair fixe ; d’où il s’en¬ 
fuit que les parties terreufes pri¬ 
vées de ce qui les lie enfemble, 
doivent bientôt tomber par mor¬ 
ceaux ( -^ ). 

(t) De toutes les differentes fubffances 
que le Haies a examinées dans la vue de 
déterminer leur quantité relpedive d’air, 
le calcul humain s’eff trouvé en contenir 
davantage ; plus de la moitié de cette malTe 
étant compofée d’air fixe. 
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Quant à Tufage intérieur , Ta- 
eide eft entièrement hors de la 
queftion ; & le feul efpoir d’un 
dilTolvant certain, doit être fondé 
fur l’alcali cauftique ou fur l’eau 
de chaux. 

Cet alcali combiné avec l’huile 
pour former le favon, en eft non- 
feulement fort émoulTé^ de ma¬ 
niéré à perdre beaucoup de fa 
vertu ; mais c’eft que le favon eft 
par lui-même fi dégoûtant, que 
très-peu de malades peuvent fe 
déterminer à le prendre en alTez 
grande quantité pour qu’il fafte 
beaucoup d’effet. Ce feroit donc 
faire une heureufe découverte^que 
de trouver un véhicule qui enve¬ 
loppât fuffifamment l’acrimonie 
de l’alcali cauftique^ pour faciliter 
d’en prendre de grandes dofes ôc 
de les continuer. Peut-être le 
bouillon de veau ^ ou la décoêtion 
de la racine de guimauve; rem- 
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pliroient-ils cette vue ; & i’ori 
pourroit prendre en même temps 
de l’eau de chaux, qui fans dé¬ 
ranger l’opération de l’alcali, ajoû- 
teroit encore à fon adivité. 

L’eau de chaux prife feule, doit 
fouvent manquer de produire au¬ 
cun effet confidérable, comme 
lithontriptique; parce quelle doit 
beaucoup perdre de fa vertu, non- 
feulement à caule de la vapeur 
quelle rencontre dans les pre- 
-mieres voies ; mais encore à caufe 
de fair fixe de l’urine qui doit fa- 
turer une grande partie de la 
chaux vive , même lorfqu’elle eft 
parvenue dans la velTie. 

On peut croire que ceci arrive 
réellement,d’après la grande quan¬ 
tité de m.atiere terreufe qu’on 
trouve dans l’urine des perfonnes 
qui font à fufage de l’eau de 
chaux ; ce fédiment paroiffant être 
prefque tout formé de la chaux 
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réparée de l’eau dans laquelle elle 
étoit dilToute, & dont Tair fixe 
de l’urine occafionne la précipi¬ 
tation. 

Il femble donc que l’alcali cauf- 
tique eft ce qui réufiiroit le mieux 
dans ces cas-là ; c’efl; pourquoi on 
devroit ^n faire l’effai dans les hô¬ 
pitaux 5 & comme on l’a déjà dit, 
on devroit le faire prendre dans 
un véhicule gélatineux ou muci- 
lagineux, qui enveloppât les poin¬ 
tes du fel 5 de maniéré à permettre 
d’en prendre une quantité con- 
fidérable ; & c’eft à quoi on pour- 
roit parvenir certainement, puif- 
qu’on trouve que le Juriri 
s’accoutuma peu-à-peu à prendre 
dans la journéejune once & demie 
delefiivede favon^ quoiqu’elle ne 
fût étendue que dans des liqueurs 
qui tenoient très-peu ou point du 
tout de la nature mucilagineufe (/). 

(/) Il y a un mémoire dans iQGentkmans. 
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XVII. Expérience. 

La matière de la tranfpiratiorî 
contient aufli de l’air fixe. 

Je mis trois onces d’eau de 
chaux filtrée^ dans une phiole au 
col de laquelle je fixai un enton¬ 
noir 5 par le moyen duquel j'y fis 
entrer mon haleine. Au bout de 
dix ou douze minutes que j’avois 
employées à fouffletjje trouvai que 
Veau fe troubloit, & que la chaux 
fe faifoit appercevoir. 

J’abandonnai cette opération 
ennuyeufe, lorfque je fus con¬ 
vaincu que la matière de la tranf- 
piration introduite en affez gram 

magaiine du mois d’06i:obre , qui prou¬ 
ve très bien qu’un fecret adminiftré par un 
certain Dr- Chittick , & qui dilîbut réelle¬ 
ment la pierre au bout de quelques mois, 
n’eft autre chofe que l’alcali cauftique pris 
dans du bouillon de veau. Les malades 
préparent le bouillon eux-mêmes, ôc l’en- 
voyent chaque jour au Doéteur qui le leui; 
renvoyé après y avoir mêlé le remçde, 
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de quantité fatureroit toute la 
chaux, puifque le précipité que 
j’avois occafionné par mon opé¬ 
ration , fe trouva pefer plus d’un 
grain. 

Je trouvai encore que la fueur 
contient de l’air fixe. Pour ra- 
maffer quelques dragmes de ce 
fluide 5 voici le moyen dont je me 
fervis. 

XVIII. Expérience. 

Ayant fouvent obfervé quo 
les porteurs de chaife fuent fi 
abondamment après avoir mis bas 
leur voiture, qu’ils enlevent de 
leurs têtes nues avec leurs cour- 
royes , pour ainfi dire , des ruifi* 
féaux de fueur ; je faifis un jour 
foccafion de ramafTer de cette 
maniéré environ deux dragmes 
de fueur, que je mêlai avec fix 
gros d’eau de chaux. Le mélange 
fe troubla fur le champ, ôc dé- 
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pofa en peu de temps un fédiment 
leger tel que celui de Furine, ôc 
qui fit une efFervefcence aufTi vio¬ 
lente avec l’efprit de vitriol. 

J'ai déjà avancé que Fait eft 
chafTé des fluides par la tranfpi- 
ration ; j’efpere que ces expérien¬ 
ces pafTeront pour des preuves de 
cette aflertion. 

La falive femble ne pas con¬ 
tenir d’air fixe, ou bien peu ; car 
lorfque le U^kitt mit un mor¬ 
ceau de calcul humain du poids 
de trois grains dans un mélange 
de falive ôc d’eau de chaux ^ dans 
la proportion d’une partie de la 
première fur deux ôc demie de la 
derniere , ôc que le mélange eût 
été chaudement en digeftion pen¬ 
dant deux jours , le morceau de 
calcul fut réduit à un grain ÔC 
demi ( /tz ), c’eft-à-dire, que i’eaiï 
de chaux ayant à peine " perdit 

(772) 4 n°. Il, 
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quelque cliofe de fa vertu j le 
calcul vint à fe diflbudre dans 
un mélange de falive & deau de 
chaux , aulTi promptement qu il 
î’auroit fait dans 1 eau de chaux 
feule également affoiblic ; car ü 
la falive eût abondé en air fixe,.* 
ce qui auroit fatiiré la chaux vive 
de l’eau ; fa vertu diHolvante au¬ 
roit été affoiblie à proportion > 
comme nous voyons quelle l’a 
été en milant des fucs végétaux 
frais, ou du miel avec l’eau de 
chaux ( /^ ). 

XIX. EXPERIENCE. 

Deux gros de falive furent mê¬ 
lés avec fix d’eau de chaux, la mix¬ 
ture ne fe troubla point ; mais au 
bout de deux heures je trouvai 
un féd-iment qui après avoir été 
feparé de ce qui étoit clair, & y 
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kyoîr verfé delTus de refprit de 
vitriol, ne manifefta prefque pas 
’d ébullition. J’en conclus que ce 
fédiment n’dtoit gueres autre cho- 
fe que la partie groffiere de la 
falive, laquelle étant abandonnée 
à elle-même dépofe en peu de 
temps une portion confidérablc 
dune matière épaifle& vifqueufe- 

XX. Expérience. 

Je refolus de répéter l’expé- 
rience. Pour cet effet, je ramalFai 
pès d’une once de falive , que je 
laiffTai repofer affez long-temps, 
pour que la partie épaiffe tombât 
au fond. Je mêlai enfuite deux 
dragmes de la partie qui étoit 
claire , avec fix d’eau de chaux, 
ce qui ne produifit aucun change¬ 
ment immédiat. 

Mais apnt mis deux gros de la 
meme falive claire dans une petite 
phiole, je ffs palier l’air d’un mê- 
P 
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lange effetvefcent, & j’y mêlai 
fix gros d’eau de chaux. La mix¬ 
tion fe troubla fur le champ ; une 
grande quantité de précipité fous 
la forme de flocons tomba au 
fond ôt fit une violente etter- 
vefcence avec l’efptit de vitrio . 

Après avoir laiifé tepofer le . 
premier mélange d’eau de chaux 
& de falive, il fe couvrit dune 
croûte, & fe trouva navoir ue- 
pbfé qu’une petite quantité d une 
înatiere blanchâtre & vifqueufe 
qui fit une legere effetvefcence 
avec l’efprit acide. 

Ainfi la falive contient natu¬ 
rellement très-peu d’ait fixe, 
mais elle en eft un pmlfant ablot- 
bant (o)« 

(0) Nous avions déjà une-preuve de 
raffinité qui fe trouve entre la falive & 
rL fixe , dans le 14^ experience du fé¬ 
cond Elfai, ou il s’eft trouve; que la fahve 
intimement unie avec une ^ 

înâle , a un degré de vertu antifeptique , 
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D’après une autre expérience 
du D^- Whitt ^ il paroît que la 
bile contient aulli peu d’air fixe 
que la falive ; car après avoir mis 
un morceau de calcul du poids 
de trois grains dans une once de 
bile cyftique , & trois onces d’eau 
de chaux d’écailles d’huitre ^ ôc 
l’avoir gardé pendant quarante- 
deux heures à une chaleur modé¬ 
rée ^ il trouva près d’un grain &; 
demi de la fubflance du calcul 
diffbut fous la forme d’écailles 
minces blanchâtres. 

XXI. Expérience. 

N’ayant pû me procurer alors 
de la bile humaine fraîche ^ & pri- 

ce qui s’accorde avec la the'orie generale 
touchant cette vertu, telle qu’elle efl: ex- 
pofée dans le troifieme Effai ; car la falive 
attirant l’air fixe quand elle eft mêle'e à 
quelque fubflance animale, s’unit à l’air 
fixe de cette fubflance, 8c empêche de 
cette maniéré pendant quelque temps la 
fuite du principe cipientant. 

Pij 
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le fur un fujet fain, conditions 
nécelTaires pour rendre Texpé- 
lience fidellc , je fus obligé de 
faire fervir celle d’un chien, a mon 
épreuve. Après avoir fait tuer un 
de ces animaux , je lui otai la 
véficule , ôc j’en retirai environ 
une dragme ôc demie de bile. 

La moitié de cette quantité fut 
mêlée avec trois gros d’eau de 
chaux, ôc le mélange demeura 
tranfparent ôc égal pendant une 
heure. H perdit alors fa tranfpa- 
rence , ôc dépofa infenfiblemenç 
un fédiment leger, ôc d’un jaune 
obfcur, ou plutôt d’une couleur 
d’orange. Après l’avoir lahfé re- 
ppfer pendant vingt-quatre heii^ 
res , je le filtrai afin de féparer le 
fédiment, ôc je verfai enfuite def- 
fus de l’efprit de vitriol, qui ex¬ 
cita une legere effervefcence. 

L’autre moitié de bile , fut mife 
dans une phiole où je fis palier 
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Falr d’un mélange effervefcent 
comme pour la falive^ & je la 
mêlai enfuite avec trois ou quatre 
gros d’eau de chaux. 

Il Y eut très-peu de différence 
entre les phénomènes de ce mé¬ 
lange & ceux des premiers. Il con- 
ferva fa tranfparence environ auffi 
long-temps. Comme l’autre^ il per¬ 
dit infenhblement foh éclat ^ ôc 
il dépofa un fédiment qui n’étoit 
différent que par la couleur, étant 
d’un jaune plus clair. J’examinai 
ce fédiment après l’avoir laiffé re- 
pofer pendant vingt-quatre heu¬ 
res, il fît une vive effervefcence 
avec facide , au lieu que celle de 
l’autre fut obfcure. 

Ces expériences ( fi l’eau de 
chaux eft une vraie pierre de tou¬ 
che ), font voir que la bile con¬ 
tient un peu plus d’air fixe que la 
falive, ôc qu elle n’abforbe pas cet 
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élément avec autant de force {p). 

L’on voit encore ici dans quel 
fens ces-fluides doivent être ap- 
pellés favoneux, ôc on peut aulfi 
comprendre de quelle maniéré ils 
a giflent pour diflbùdre la graifls 
ou les corps huileux. Ils abforbent 
fair fixe des huiles expofées à leur 
aaion ^ ôc détruifant par-là le lien 
d’union qui eft entre les parties 
huileufes ^ ils rendent ces corps 
mifcibles dans l’eau. 

Voilà pourquoi la falive doit 
être l’abforbant le plus puiflant 
des deux ; car fi la partie huileufe 
de notre nourriture n’étoit pas 
rendue mifcible avec laqueufej 

(p) Puifque la bile, dans un état fain^ 
contient fi peu d’air fixe , on voit bientôt 
la raifon pourquoi la bile putride ou 1 e..- 
prit qui en eft difiillé , n’excitp que peu 
ou point d'ébullition avec les acides , mal¬ 
gré les autres marques d’alcali qu’il y a 
dans ce fluide. 
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en fe mêlant avec la falive dans la 
maftication , le mélange alimen¬ 
taire ne fermenteroit pas conime 
il faut dans l’eftomac ; d’où s’en- 
fuivroient mai-aife , dégoût, & 
cardialgie ( ^ ) ? qui feroient cau- 
fés par les pointes de 1 huile alors 
devenue rance par la fimple cha¬ 
leur de l’endroit. 

Mais quand toutes les parties 
diffemblables du mélange alimen¬ 
taire font mêlées enfemble par la 
vertu diffolvante de la falive, & 
plus intimement unies par la me¬ 
me qualité de la bile , des fucs 
gaftrique & pancréatique (r) , 

(fl) Ce n’eft pas la cardialgie q^i ejj 
accompagnée d’acide, mais celle qui 1 eit 
de rapports nidoreux. 

(r) Quoique les fucs gaftrique 5c pan¬ 
créatique , n’ayent été effayés ni l’un ni 
l’autre relativement à l’air fixe qu ils peu¬ 
vent contenir, je préfume néanmoins que 
leur relTemblance avec la falive , peut faire 
conclurre que les fluides contiennent très- 
■peu de cet élément, 

P iv 
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l’huile ne fe fépare point, & le 
mouvement de fermentation fe 
fait doucement & avec régularité , 
jufqu’à ce qu’une nouvelle.com- 
binaifon prenne place, & que cha¬ 
que partie de la nourriture fok 
broyée & changée. 

Il y a des tempéraments ou 
cette faculté abforbante des flui¬ 
des digeftifs eft fi fort affoiblie, 
( ou bien ils contiennent beaucoup 
d’air fixe ^ iorfque dans un état 
naturel & de fanté^ ils doivent en 
contenir très-peu ), que la partie 
huiieufe des aliments n’eft jamais 
bien mêlée ou atténuée ; de-là 
vient la caufe immédiate de l’in- 
dîgeflîon,de la cardialgie^ des fia- 
tiiofités extraordinaires, & du ram 
ce qu on a dans l’eflomac. 

On pourroit peut-être s^en con¬ 
vaincre en examinant la falive du 
malade, & en la mêlant avec l’eau 
de chaux, Sj le mélange fe troubla 
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fur le champ & s’il d^pofe un 
fédiment qui fafle effervefcence 
«vec un efprit acide, il fera con- 
noître l’état morbifique de la fa- 
live qui contient une trop grande 
portion d’air fixe ^ lequel doit né- 
cefiairement empêcher la vertu 
abforbante de ce fluide, & le ren¬ 
dre par conféquent hors d’état de 
diflbudre la partie huileufe des 
aliments. 

Je fuis porté à croire que ce 
cas eft réellement celui des goû¬ 
teux ; les maux cités plus haut 
font les avant-coureurs de la ma^ 
iadie, ou raccompagnent: dans 
ces perfonnes^ les fues font trop 
chargés dair fixe; ce qui non- 
feulement affoiblit la faculté 
abforbante des fluides digefiifs ^ 
mais encore difpofe les parties 
terreufes & falines du fang, à 
former des concrétions qui ob-- 
ftruent ôc déchirent les petits vaif^ 
P ¥. 
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féaux où elles viennent à s’en¬ 
gorger. 

Si letat des fluides dans les 
tempéraments gouteux efl: tel ^ 
l’eau de chaux ou l’alcali caufti- 
que promettent beaucoup pour 
un excellent anti-arthritique ; ôc 
peut-être l’avantage que les ma¬ 
lades retirent de Tufage de cer¬ 
taines eaux 5 vient-il en grande 
partie de ce quelles contiennent 
une matière terreufe qui y efl dif- 
foute, qui eft privée d’air fixe, 
& qui a une vertu abforbante 
femblable à celle qu’on obferve 
dans l’eau de chaux ; ce qui les 
met en état non-feulement d’ai¬ 
der à la digeftion, mais encore de 
dùToudre jufqu’à un certain point 
les concrétions qui font la mala¬ 
die {s), 

(s) L’eau de Bath qui efl: fl remarquable 
fOur donner du foulagement dans les cas 
gouteux ôc néphrétiques y ainfi que dan$ 
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Ces eaux peuvent être regar¬ 
dées comme une efpece d’eau de 
chaux naturelle^ contenant une 

!es maux d’eftomac qui proviennent d’un 
afFoibliffement de la vertu abforbante des 
fluides digeflifs;, quoique parfaitement lim¬ 
pide en fortant de la fource , ne laifTe pas 
de de'pofer en peu de temps une grande 
partie de matière terreufc. On dit auffi 
qu’elle fe trouble , & qu’elle fait un préci¬ 
pité lorfqu’on y ajoute un alcali. 

Si quelqu’un fur les lieux veut fçavoir 
fl cette matière terreule dilToute dans l’eau, 
eft privée d’air fixe ( comme la chaux vive 
l’eft dans l’eau ) ou fi elle efl tenue en 
dillplution par l’entremife d’un acide, il 
n'a qu’à faire les Elfais fuîvants. 

I Verfez foit de la lefiive de tartre, ou 
de l’efprit de corne de cerf per Jè, dans 
l’eau de Bath. 

2°. Verfez dans la même eau foit de la 
lefiive alcaline cauftique, ou de l’efprit de 
fel ammoniac fait avec la chaux vive, Ôc 
obfervez fi elle devient trouble avec ces 
•derniers comme avec les premiers. 

Si'elle fe trouble, les expériences feront 
voir que la matière terreufe efl; difibute 
dans l’eau par le moyen d’un acide ; mais 
fi la précipitation arrive feulement par le 
mélange des alcalis doux, ôc fi la clarté 
de l’eau n’efl; point du tout affoiblie par 
l’addition du caufiique, on peut alors être 
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partie confidérable de matière ter-* 
reufe dépourvue d’air fixe ; ( telles 
font les particules de la chaux 
dilToute dans Peau de chaux,) ce 
qui fait qu’auffi-tôt que l’eau vient 
à toucher les corps qui contien¬ 
nent beaucoup d’air ^ ce dernier 
eh attire par les parties terreufes 
qui acquièrent par-là de la folidi- 
té ^ & forment une fuite de crou- 
îcs, ou de couches,- 

C’eft de cette maniéré que je 
crois qu’on peut donner une théo.- 
rie piaufible de la pétrification [t)y 

aflliré que la matière terreufe eft dilToute 
dan-s Teau de Bath, parce qu’elle ed d’une 
façon ou d’autre prûvce, de Ton. principe 
cimentant.. 

N. B. IT ell necelTake d’elTayer Talcal'i 
c-aullique avec un acide avant de faire 
l’expérience ,.afin d’être alfuré qu’il eft par¬ 
faitement non elfervefcentc’efL-à-dire^, 
dépourvu d'air fixe.. 

(f ) Un.e pétrification, qui'mieft parvenue 
depuis que j’ai écrit ce qui eil ci-deflus ^ 
fenibîe c.Qii&riiier cette liypothèfe. C 
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êc du tartre qu’on trouve dans les 
îuuids & dans les autres vaiffeaux 
qui contiennent certaines, eaux. 

une motilTe pe'trifie'e dans laquelle on peut 
remarquer dillindement les difFe'rentes gra¬ 
dations d une pierre parfaite à un végétal 
viva.nt. L’arrangement des fibres efi uni 
par tout, & ailé à fuivre. La partie de la 
pétrification qui étoit toujours dans l’eau 
forme une pierre parfaite de Tefpece cal¬ 
caire , Ôé fait une vive effervelcence avec 
les acides. Vers le milieu qui n’étoit pas fi 
conftamment expofé à l’aéfion de l’eau, 
la pétrification efi: incomplette & vers le 
fommet qui étoit toujours Hors de l’eau ^ le 
végétal efi encore vivant, & dans fon état 
naturel. 

J’envoyai quérir quelques bouteilles d’eau 
dans le puits d’oü cette pétrification m’avoit 
efié apportée, qui efi aux environs de Dur 
blin, pour rexaminer ; & je trouvai qu’en 
verfant un peu de la folution filtrée de la 
potalfe dans un verre d’eau pétrifiante, elle 
perdit fur le champ fon éclat, elle devint 
laiteufe , 8c dépofa au bout de quelques 
heures un fédiraent blanc, qui fit une vio¬ 
lente effervefcence avec l’efprit de vitriol. 

Les mêmes phénomènes fé firent remar¬ 
quer en verfant dans cette eau de la lef- 
£ve de'tartre. 

Je fis palier de l’air dans plufieurs onces 
de cette eau. Elle perdit fon éclat^ ôç danÿi 
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On condamnoit autrefois ce§ 
eaux pétrifiantes, comme étant 

refpace de douze heures ^ elle lailTa tomber 
une petite quantité de fédiment blanc. 

Ces expériences montrèrent que cette 
eau pétrifiante contenoit une matière ter* 
reufe qui y étoit dîlToute , dépourvue d air 
fixe, ëc qui étoit capable de reprendre la 
forme folide, auffi-tôt que le principe ci¬ 
mentant y étoit rétabli. La fubftance des 
végétaux qui demeure long-temps expoies 
à l’aélion de ces efpeces d’eaux, devra donc 
être difibute peu-à-peu , parce que les par¬ 
ticules terreufes de l’eau attirent 1 air fixe 
des fubftances végétales , Ôc qu’au moment 
ou elles en font faturées, elles acquièrent 
de la folidité, deviennent infolubles oC 
s’établiflent dans les interflices des parties 
végétales qui font araolies. 

Ce changement d’un ve^gétal en une 
fubftance folfile j femble analogue à celui 
du fer en cuivre , qu’on fait en très-peu de 
temps, en laiflant des plaques de fer dans 
une eau fortement imprégnée d’une folu- 
tion de cuivre dans l’acide vitriolique, 
i’attraélîon fupérieure de l’acide vers le 
fer lui faifant faifir ce métal, & abandon¬ 
ner les parties du cuivre. De même dans, 
la pétrification , l’air fixe ayant une affinité 
plus forte avec la terre calcaire j qu’avec 
la fubftance végétale , il abandonne cette 
daniere pour embrafter la première^ 
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propres à engendrer la pierre ; 
mais la derniere expérience a fait 
voir que celles qui abondent le 
plus en cette matière terreufe j, 
ôc qui forment une plus grande 
quantité de ces croûtes dont on 
a parlé ^ font les meilleurs dilTob 
vants de la pierre , ainfi qu’on le 
prouve tous les jours à l’égard des 
eaux de Carlsbadt en Bohême. 

La qualité abforbante de la 
falive fait voir en outre , combien 
elle doit être propre à le charger 
des miafmes contagieux qui font 
réellement quelquefois des va¬ 
peurs putrides , ou de l’air fixe 
qui fe détachent des corps pen¬ 
dant leur putréfaêlion. Elle con¬ 
firme aufli ce qu’on a fouvent 
recommandé fçavoir, de fecouer 
la contagion {u), ^ d’empêcher 

(u) ce Par les pre'cautions que le Dr- Lini 
» prit J ôt en faifant vomir tout de fuite 3, 
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les miafmes de gagner la mafTcg 
des fluides en faîfant vomir fur 
le champ. L"on voit aufli que les 
précautions que les Auteurs ont 
confeillé de prendre ^ en n avalant 
pas fa falive pendant qu’on eft 
dans des endroits où les vapeurs 
contsgieufes abondent^ font fon^ 
dées en raifon. 

Il ne paroîtra pas furprenant 
qu’il y ait des fluides animaux 
qui contiennent fl peu d’air fixe , 
quand on verra que le ferum du 
fan g humain femble être prefque 
dépourvu de cet élément. 

35 il n’y eut que cinq perfonnes qui mou^ 
35 rurent de plus de cent qui furent diver- 
35 fement employées dont quelques-unes 
35 le furent conttamment pendant dix-huit 
35 mois auprès des malades de rhôpitaî de 
3» Haüar ^ où il y en eut toujours un grand 
nombre qui furent attaqués de fievres ex¬ 
trêmement putrides. . . 

Voyez fon difcours luï les oÇ- 

contagion > ze* ouvrage ; p. 74. 
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XXII. Expérience. 

Ayant fait garder quelques onces 
de fang humain tiré à une perfon- 
ne faine , jufqu a ce que le ferum 
& le congulum fe fuffent féparés, 
je mêlai deux dragmes de ferum 
avec une once d’eau de chaux. Il 
n arriva point de changement. Le 
mélange continua d’être tranfpa- 
rent, & après l’avoir lailTé repofer 
pendant ^ deux fois vingt-quatre 
heures J je ne pus appercevoir au¬ 
cun précipité tant que la liqueur 
refta dans le verre ; mais après 
i en avoir verfée ^ je trouvai au 
fond une très-petite quantité de 
matière terreufe blanche, laquelle 
néanmoins ne fit point d’effervef- 
cence avec le vinaigre. 

XXIII. Expérience. 

Je laiffai pendant cinq jours 
environ deux gros de coagulum 
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du même Tang, avec une once 
d’eau de chaux. li ne fut point 
entièrement diffout, & il ne fe 
pourrit pas non plus. J’en retirai 
un morceau^ & après avoir ver- 
fé deffus de l’efprit de vitriol^ il 
y eut une effervefcence ; la chaux 
qui avoit péne'trè, & qui s’étoit 
unie à l’air fixe du coagulum, for- 
tit alors brufquement de toute 
part au moment que l’acide fut 
appliqué. 

Ainfi l’air fixe paroît être prin¬ 
cipalement uni aux globules rou¬ 
ges 5 &: à cette partie du fang que 
M. Senac appelle fyjnpka coagu^ 
labilis', puifque l’un ÔC l’autre 
compofent le coagulum. ( x) 

(x) Le a publie' en lyez, une 

îlièfe fort inge'nieufe, lorfqu’il prit fou 
degré de Doéfeur à Edinbourg. Hle con¬ 
tient quantité d’expériences ôc d’obferva- 
tions fatisfaifantes touchant les parties com- 
ponantes du fang humain. Elle a pour titî:e> 
Ve fanguinis fpntaneâ feparamne» 
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XXIV. Expérience. 

On laifla couler environ une 
demi-once de fang fortant de la 
veine d’une perfonne en fanté , 
dans un grand verre à boire qui 
contenoit deux onces d’eau de 
chaux. Après avoir lailTé repofer 
le mélange pendant fix heures ^ 
il en fut verfé, à l’exception d’en¬ 
viron une dragme qui refta au 
fond du verre. De l’efprit de vi¬ 
triol verfé fur ce fédiment occa- 
fionna une vive ébullition ^ & la 
matière calcaire devint blanche 
à mefure que l’acide la faifoit 
bouillonner. Ainfi l’on voit que 
l’air fixe fe dégage facilement du 
fang nouvellement tiré. 

XXV. Expérience. 

Du lait nouvellement trait mê¬ 
lé avec l’eau de chaux dans la 
proportion d’une fur trois, diffipa 
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en grande partie l’âcreté de la 
chaux fans caufer aucune répara¬ 
tion qui fe fit appercevoir fur le 
champ ; mais après favoir laiffé 
lepofer pendant douze heures, 
la précipitation fut remarquable ; 
ôc en renverfant la mixtion, les 
parois du verre fe trouvèrent ii> 
cruflés d*une matière calcaire j 
laquelle de même que ce qui 
tomba au fond ht une violente 
effervefcence avec fefprit de vi¬ 
triol. 

Ainfi le lait contient une grande 
portion d’air hxe ^ ôc ne doit par 
conféquent pas être mêlé avec 
l’eau de chaux ^ puifqu’elle doit 
alors nécelfairement lui ôter de 
fon aêlivité. 

Le Dr Aljlon a très-bien ob- 
fervé que prefque tout ce qu’on 
mêle J ôc qu’on donne avec l’eau 
de chaux, détruit plus ou moins 
fon efficacité, ôc c’eft pour cette 
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t’alfon qu il a recommandé de la 
prendre toujours pure [y). 

L’eau de chaux mêlée avec du 
lait quelconque l’empêche de s’ah 
grir ; la raifon en eft fenfible. C’eft 
parce qu’en abforbant, ôc en re¬ 
tenant l’air fixe, le mouvement 
înteftin^eft empêché^ d’où il s’en¬ 
fuit qu’il ne peut arriver aucun 
changement de combinaifon. 

J’ai maintenant fini ce que je 
me fuis d’abord propofé; & je me 
flatte d’avoir démontré d’une ma¬ 
niéré fatisfaifante que l’air fixe efl: 
le principe cimentant, 6 c la caufe 
immédiate de la parfaite cohéfion 
des corps, au moins des animaux 
& des végétaux ( ^) ; & quoique 

()') DifTertation fur la chaux vive. v. 4r ' 

Se£t, II. t ‘t • 

( I ) J’ai dit une cohéfion parfaite « car 
comme l’obferve le Dr. Haies, ’il neil 
=>’ pas douteux que les parties de la matière 
quelconque font liées par un contaél réel ; 

» cependant comn^e l’expérience fait voit 
que les parties les plus folides des ani^ 
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Iles expériences que j’ai faites 
bien éloignées d’avoir épuifé le 
fujet, elles fuffifent néanmoins 
pour exciter la curiofité ^ & pour 
infpirer à ceux qui en ont le loifir , 
de pouffer plus loin les recherches 
fur cet important élément qu’on 
ne doit nullement confondre avec 
l’air de l’atmofphère ; car excepté 
qu’il eft pendant un certain temps 
capable d’élafticité , l’air fixe ne 
paroît avoir aucune autre pro¬ 
priété commune avec celui que 
nous refpirons. 

Nous fçavons avec certitude 
que l’air de l’atmofphere ne pé- 
nétreroit pas fur le champ le corps 
de l’eau de chaux ou d’autres flui- 


sx maux & des végétaux fourniffent une 
quantité plus confidérable d’ait, ÔC moim 
M d’eau que celles qui font plus lâches 5 C 
D3 plus fluides, il paroît raifonnable_ d en 
Bï conclurre qu’on doit attribuer principale- 
B, ment leur folidité non aux parties aqueu- 
Bî fes, mais aux fulphureufes ôc à l’air.» 
yoLII. p. i2o. 
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Hes, de la maniéré dont Tair fixe 
paroît les pénétrer. Ce dernier 
■quoique parfaitement élaftique 
d’abord qu’il efî: mis en liberté , 
perd néanmoins fon relTort en 
très-peu de temps, fe mêle avec 
le liquide, pénétré par-tout, & 
court s’unir aux parties défunies 
& éparfes des fubftances diflbu- 
tes {a). 

On peut encore remarquer une 

(æ) L’air qui s’échappe des corps foit 
folides ou fluides, dans le récipient de la 
machine du vuide d’où il a été pompé, 
n’eft point de l’air fixe ; car celui-ci ne fe 
fépare jamais que quand le corps auquel 
il appartient, fubit une décompofition , ou 
qu’il fe dilTout en très-petites parties. 

De forte que fl l’on renferme dans le 
même récipient, l’alcali volatil doux, 8c 
l’alcali volatil cauftique , tels que l’efprit 
de corne de cerf psr fe , &: l’efprit de feî 
ammoniac fait avec la chaux vive, l’un 
donnera autant bulles d'air que l'autre ; 
quoique nous fçachions certainement que 
le premier contient unç grande portion 
d’air fixe; 8c que le fécond efl entièrement 
dépourvu de ce principe. 
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différence plus frappante^ entre 
Tair fixe ôc l’air ordinaire ^ de 
ratmofphère, dans les effets diffé¬ 
rents & très-oppofés que produi- 
fent l’un & l’autre dans le corps 
des animaux vivants. Lair fixe 
rnis en liberté 5 & dans un état 
d’élafticité parfaite foit pendant 
le premier degré de fermentation, 
foit par le feu {b), par effervef- 
cence ou par putréfaéfion , ^ fait 
mourir dans rinfiant un animal 
vivant s’il efl reçu dans fes pou¬ 
mons. 

Mais la même matière élaftique 
reçue dans i’eftomac , foit qu elle 
foit tirée de quelque mélange ef* 
fervefcent donné en guife de mé¬ 
dicament, ou quelle foit dégagée 
de la nourriture dans l’opération 
• 

. {b) Le D'^-Hales fuffoqua un rnoineau en 
ic mettant dans l’air qui avoit été retiré 
par la dillillation du coeur de chêne. Vol. 

. 
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fiaturelle de la fermentation ali¬ 
mentaire ^ efl fl fort éloignée de 
produire aucun mauvais effet, que 
dans le premier cas, elle arrête les 
vomiffements comme par enchan¬ 
tement , & quelle eft dans le fé¬ 
cond abfolument néceffaire pour 
foutenir la vie & la fanté. 

A l’égard de fair de l’atmof- 
phère, tout le monde fçait qu’il 
n’y a point d’animal qui puiffe 
vivre s’il n’efl; renouvellé ; & ceux 
qui ont des poumons ne fçau- 
roient exifler plufieurs minutes de 
fuite fans refpirer une grande 
quantité de cet élément; fi l’on 
en fait entrer avec force une très- 
petite portion dans les vaiffeaux 
d’un animal vivant, la mort s’en¬ 
fuit dans i’infiant. 

Ainfi ces deux éléments paroif- 
fent être différents dans leur na¬ 
ture , & avoir des fondions entiè¬ 
rement difiindes à l’égard de k 

Q 
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vie animale. On demande du pre¬ 
mier qu’il fe mêle 
avec le fang ; & il paroit fuffifant 
que le fécond communique une 
matière fubtile, ou faffe feule¬ 
ment quelque impreffion fur le 
fluide. 

Il faut cependant avouer que 
malgré ce qu’on vient de dire, on 
n’a pas encore un nombre de faits 
fuffifants pour déterminer poiiti- 
vement fi ce font deux éléments 
originairement diftinds dans la 
nature, ou fi l’air fixe «eH autre 
chofe qu’une portion du Huide 
aerien univetfel, & qui eft chan¬ 
gée & modifiée pat_ fon union 
avec quelque autre principe (c). 

f cl II fcmble que c’ell le fentiment du 
Dr Hai« qui regarde l air Sue 
portion de l’air ordinaire , repulfir oç elal- 
tique privé de fon relTort, 6c réduit a un 
état de fixité & d’attraélion, par la vertu 
du foufre des corps. 

Lç Dr. Çulknj enfeignç, ü jç fuis tien 
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ÏI paroît cependant par une cir- 
conftance particulière à Teau de 
chaux ^ qu’il y a une quantité con- 
fidcrable du principe cimentant 
qui flotte toujours dans Tatmof- 
phère, 6c qui peut être abforbé 
par les corps qui ont de l’affinité 
avec lui ; car nous voyons que 
les parties de la chaux vive dif- 
foute qui font les plus près de la 
furface de l’eau, attirent l’air fixe 

informé, que le phlogiftique eli un com- 
pofé dont i’air fixe efi une des parties conf- 
titutives. 

Boerhaave ne fçavoit que penfer de l’air 
fixe : « DuUtatum quandoque , an omne illud 
*■> quoi ita gigneretur foret quidem ejufdem ha 
naturæ ut eodem nomine aeris elajlici appellari 
dehet ? an verù , corpora certâ legs refoïuta in 
»* partes minimas , omijfâ naturâ fuâ prima , 
forte verâ tranfmutatione permutarentur in 
oj aerem hune elajîicum , qui dein rurfum con- 
cretus aliis iterum jirmà redderet nova cor- 
•» pova î an adeoque præter aerem communem 
»> elajîicum , aliud UH fimile , non idem ^ in re-* 
rum natura obtineret î s» Elément. Chemice, 
Tom. I. p. J32. 
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de l’atmofphère , & forment des 
croûtes qui ne font autre chofe 
qu’une terre calcaire pure, telle 
qu’étoit la chaux avant d’être cal¬ 
cinée , & qui peut être réduite de 
nouveau en chaux vive par l’ac¬ 
tion du feu. 

L’abondance de l’air fixe dans 
l’atmofphère peut être encore 
prouvée en ce quil détiuit la 
çaufticité ôc la folubilité de la 
chaux vive, & qu’il rend doux 
& effervefcents les alcalis caufti- 
ques, lorfque ces corps font long¬ 
temps expofés à l’air ; & de plus 
par fon aüion fur les végétaux; 
vivants. 

Tout le monde fçait que les 
végétaux ne prennent d accroilTe- 
ment, ou qu ils ne font vigoureux 
quelorfqu’ils font en plein air;car 
comme ils pompent continuel 
lement de latmofphere quelquç 
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principe nourricier ,iis demandent 
qu’il foit continuellement renou- 
vellé. 

Il paroît d’autant plus évident 
que ce principe eft l’air fixe, qu’on 
trouve par ranalyfe,que ces corps 
en contiennent une plus grande 
quantité que celle qu’on pourroit 
bien fuppofer leur être fournie par 
les racines , malgré qu’on trouve 
dans certains terreins beaucoup 
d’air fixe. 

L’air fixeréfide principalement^ 
fl ce n’eft tout-à-fait ^ dans la par¬ 
tie la plus élaborée du végétal , 
dans la gomme & dans laréfine; 
ôc vu que les corps de l’efpece 
rédneufe deviennent folubles dans 
l’eau, quand on détruit la cohé- 
fion de leurs parties en retirant 
l’air fixe ; mais comme cette mé¬ 
thode de faire des folutions (^/), 

(iZ) Quelque temps avant d’avoir en¬ 
voyé cet ouvrage-ci à la prefle, je regar 

<2 «J 
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peut être appliquée à beaucoup 
d’objets utiles dans l’art de guérir, 
& peut-être dans la méchanique ; 
je crois qu’il ne fera pas hors de 
propos, d’expofer les différents 
procédés avec plus d’exaêlitude 
& de précifion. 

On a déjà dit que les folutions 
faites par le moyen de la chaux 
vive en contiennent toutes une 

dois cette me'thode de difîbudre les corps 
réfineux, comme une découverte, parce 
que je n’avois pas remarque' la première 
fois que je lus la matière médicale du Dr. 
Lewis, que la vertu dilfolvante de la chaux 
vive étoit connue de cet Ecrivain aufJî 
ingénieux qu’utile. Le paflage qui a rap¬ 
port à cette matière efl: dans le chapitre 
de la chaux vive , ôc ed ainfi énonce'. 

35 L’eau de chaux dilTout à l’aide de la 
35 chaleur, le foufre minéral, les huiles vé- 
05 gétales , les réfines , 8c la graifie des ani- 
•5 maux. Elle tire à froid les vertus* de 
95 plufieurs végétaux réfineux 8c huileux > 
95 diflbut le phlegme épais, ou les matières 
9 ’ muqueufes, ik la partie caillée du lait. 
9 ’ Elle forme avec cette derniere un liquide 
*5 blanc qui refiemble beaucoup au lait 
» dans fon état naturel. 
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certaine portion ; mais comme 
ceci pourroit quelquefois faire 
tort à la vertu du remede, I on 
peut dilfoudre le camphre, ôc les 
différents corps réfineux de ma¬ 
niéré à ne pas contenir la mmn- 
dre partie de chaux vive, rar 
exemple. 

Camphre^ un gros^ ^ 

Sucre rafiné deux foiSj un 
gros, 

Eaux de chaux fimple , une 
chopine. 

Broyez le camphre ôc le fucre 
enfemble jufquà ce qu’ils foienc 
en poudre fine. Verfez deffus peu 
à peu l’eau de chaux. Laiffez re- 
pofer le tout pendant deux heu¬ 
res 5 ôc filtrez enfuite la liqueur. 
De cette maniéré on aura, non 
pas à la vérité une folution entie- 
jce, mais une qui fera plus forte 
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que celle du jidepus camphore^* 
tus ordinaire. 

De la façon dont on fait ordi^ 
nairement le julepus è Mofcho 
(tel qu’il efl: dans la Pharmaco¬ 
pée de Londres ) à peine y a-t-il 
du mufc qui foit diflbut ; mais fî 
on le fait avec l’eau de chaux ^ on 
aura fur le champ une folution 
parfaite de la partie la plus excel¬ 
lente & la plus adtive du remede. 

Du mufc^ un fcrupuîe. 

Du fucrerafiné deux fois^un 
gros , 

Eaux de chaux, fix onces. 

Broyez le mufc & le fucre en^ 
femble. Ajoutez enfuite l’eau de 
chaux 5 ôc filtrez la comme aupa¬ 
ravant. 

Celui qui ordonne cette folu¬ 
tion peut y ajouter, comme dans 
la précédente, quelque eau fpid-5 
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tueufe J ou quelque efprlt alcali 
volatil 5 fans craindre de détruire 
fa tranfparence. 

On peut diflbudre de la même 
maniéré la fcammonée^ ou la réfi- 
ne de jalap, & fi on y ajoute quel¬ 
ques grains de poivre de la Jamaï¬ 
que, ôc quon les broyé avec le 
fucre & les autres ingrédients, 
il communiquera un goût de ca^ 
nelle des plus agréables qui cou¬ 
vrira entièrement le goût du jalap^ 
ou de la fcammonée. 

Ces folutions font des potions 
purgatives très-agréables ; on doit 
îeulement faire attention d’ordon¬ 
ner trois fois plus, foit de réfine 
ou de fcammonée, que fi on les 
donnoit en fubftance ; parce que 
dans cette forte de folution, les 
parties réfmeufes font fi divifées, 
qu elles n’excitent dans les intef- 
tins qu’une très-legere irritation. 

Si l’on yerfe un efprit acide fut 
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ce qui refte dans le filtre après 
chacune des (blutions précéden¬ 
tes, on verra qu’il s’élève une vi¬ 
ve ébullition; ce qui fait voir clai¬ 
rement que la chaux vive qui a 
été dilToute dans l’eau eft alors 
faturée, & rendue folide par le 
principe cimentant, ôc a changé 
de place avec une partie du corps 
réfineux qui refte difibut dans 
l’eau, pendant que la chaux s’efi: 
précipitée. 

Mais il y a des cas ou la chaux 
fervira beaucoup à augmenter la 
vertu des folutions réfineufes, par 
exemple, lorfqubn ordonne le 
quinquina purement par rapport à 
fa qualité aftriétive comme aux 
perfonnes fcrophuleufes & relâ¬ 
chées, dans la vue de réprimer ou 
de deffécherdes ulcérés,des écou¬ 
lements , ou des évacuations uté¬ 
rines. On peut alors la prefcrire 
de la maniéré fuivante. 
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^ De l’écorce du Pérou ^ en 
poudre, deux onces, 

De la chaux vive, une once, 
De l’eau de chaux , trente 
onces. 

Broyez l’écorce & la chaux 
enfemble , Jufqu’à ce qu’ils foient 
bien mêlés. Verfez peu à peu l’eau 
de chaux. Laiffez repofer le tout 
pendant douze heures, ôc filtrez 
enfuite la liqueur. 

On aura de cette maniéré une 
teinture très-belle ôc très-agréa¬ 
ble au goût, que l’on peut pren¬ 
dre feule , ou dans un véhicule 
approprié , & en telle quantité 
<jue le Médecin voudra. 

J’ofe affurer le Letleur , d’a¬ 
près l’expérience,que le quinquina 
donné de la forte , ôc dans les 
cas cités plus haut, produit des 
effets merveilleux ; ôc fi on a be- 
foia d ua aftringent plus fort, i’é- 


37^ Sur 

corce de chêne employée^ de la 
même maniéré remplira tres-bien 
cette vue. 

La Rhubarbe amfi préparée 
'donne une belle teinture qui pro¬ 
met d’être très-utile dans tous les 
cas oii Fon donne de petites 
dofes de cette racine dans la vue 
de fortifier les inteftins , ôc de les 
garantir d une quantité de glaires 
vifqueufes, comme dans les en¬ 
fants foibles & rachitiques. ^ 
L’aloës joint à la chaux ^ n elt 
pas à beaucoup près fi dégoûtar\t 
que lorfqu il eft dilTout a la ma¬ 
niéré ordinaire > & P^^ 
quent il promet beaucoup 5 indé¬ 
pendamment de la chaux dont la 
vertu 9 comme anthelmintique ^ 
eft confidérable ; car les enfants 
qui en général font les malades 
à qui on fait prendre ce remede^ 
prendront plus volontiers les pQ- 
tions faites de cette forte. 
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On peut joindre la myrrhe ôc 
le fafFran à Taloës dans roccafion. 
Etant tous diffous par le moyen 
de la chaux vive , ils feront un 
puiflant élixir de propriété ^ d’au¬ 
tant plus que la chaux augmen¬ 
tera certainement les vertus des 
autres ingrédients dans la plupart 
des cas où cette forte de compo- 
fition peut être ordonnée utile¬ 
ment. 

La gomme gayac fe diffout très» 
bien de la maniéré dont nous par¬ 
lons , étant broyée avec partie 
égale de chaux vive ^ & enfuite 
mêlée avec la quantité requife 
d’eau de chaux : elle ed peut-être 
un remede plus efficace dans les 
douleurs de rhumatifme froid ^ 
que les teintures ordinaires. 

A la vérité je n’en ai point fait 
l’épreuve, mais je trouve que le 
caftor donné de cette forte pro¬ 
duit de très-bons effets ^ ôc qu’oia 
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peut en prendre de grandes do“- 
fes fans faire mal à l’eftomac. 

Deux dragmes de caftor broyé 
avec une dragme de chaux vive, 
& mêlé avec fix onces d’eau de 
chaux^ donnent une teinture forte 
& très-belle, qu’on peut rendre 
agréable au goût en y ajoutant 
de l’eau de mufcade, ou quelque 
autre femblable ^ & la faire pren¬ 
dre alors à la dofe de deux ou 
trois cuillerées y auffi fouvent 
qu’on le croira convenable. 

Il paroîtra fans doute fuperflu 
qu’on ordonne d’ajouter l’eau de 
chaux à ces différentes fubftances, 
puifqu’on doit les broyer avec la 
chaux. Mais en voici la raifon. 
Si la chaux étoit affez vive , & 
allez fraîche pour exciter la cha¬ 
leur quand on verfe deffus de 
l’eau commune , la folution pour- 
roit fe faire fans le fecours de l’eau 
de chaux j mais comme U arrive 
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le plus fouvent que la chaux qui 
eft gardée dans les boutiques n’eft 
point fraîche, il vaut mieux que 
le Médecin ordonne d’employer 
Teau de chaux afin de rendre la 
folution certaine ; car fi l’on n’em- 
ployoit que de la chaux foible ôc 
de l’eau commune, il ne fe dif- 
foudroit pas autant de fubftance 
réfineufe. 

Au bout du compte, cela re¬ 
vient à peu près au même quant 
à la quantité de chaux qui eft 
dans la folution ; car quoique 
l’eau de chaux puilfe recevoir 
quelque augmentation de force, 
étant verfée plufieurs fois fur la 
chaux vive , comme le foutien- 
nent les W^hltt ôc Home (^) > 

(^) Voyez l’ouvrage du D'^'Whitt à ce 
fuiet, dans le premier volume des EfTais 
Phyfiques ÔC Littéraires d’Edinbourg , ainfî 
que les expériences du Dr- Home fur le blan- 
chiffage. Dans le dernier livre cité ( que 
je n’a VOIS pas lû iorfque je fis mes expé- 
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contre le fentiment duD’-* Aljlon] 
la quantité du furcroît doit être 
néanmoins fi peu confidérable 
quelle ne mérite pas quon s y 
arrête. 

P. S, 

Ayant négligé de lire la troî- 
fiéme édition duîivre duD^- Pri/2- 
gle 5 avant que cét ouvrage fût 
imprimé, je n’ai pu corriger uîi 
paffage dans le 2^. Effai, où j’ai 
fait dire au Doaeur que les fub- 
Eances animales putrides ne dé¬ 
voient pas être régardées comme 
alcalines. 

J avois tiré ceci de fa 2^* édi¬ 
tion ; mais je me ferois certaine¬ 
ment exprimé en d’autres termes,' 

riences ) j’aî le plaifir de trouver que plu- 
fieurs chofes fe rencontrent ôc confirment 
tant la théorie générale tracée dans les Et- 
fais précédents, que ce qui a particuh^e- 
ment rapport à la vertu _antifepti(jue , oC » 
U nature des eaux pétrifiantes. 
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fï i^avois fçu que le D^- Pringle 
a avec cette candeur qui efi: infé- 
parable de l’Homme de Lettres , 
& de l’honnête Homme , changé 
de fentiment d’après les expérien¬ 
ces faites par M. Gaber de Turin» 

F 1 N. 
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^ bsousans , avancent la putréfac¬ 
tion , page 122. Ils agiffent en dé- 
truifant l’acide caché, lay. Ils le- 
. rolent dilTolvans fi l’acide caché étoit 
le principe d’union des corps, 120. 
Ils abforbent l’air fixe qui eft le^vrai 
principe d’union , & par-là ils hâtent 
la putréfadlion, 127. 

,/cidej , fonc neutralifés dans les pre¬ 
mières voyes par une bonne digei- 
tion ,61. Acide putréfaélif dans les 
gros inteftins, corrompt les matières 
alimentaires, 8p. Expériences faites 
pour découvrir la vertu antifeptique 
des acides, 161. Elles montrent qu’ils 
ont la vertu de réfifter puilTamment; 
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à la pourriture, lors même qu’ils font 
très-alFoiblis, 162. Acide vitrioli- 
que efl; plus antifeptique que l’acide 
marin, 179. Acides végétaux font 
réfolutifs extérieurement, 180. La 
vertu antiputride des acides eft fort 
bornée dans l’ufage intérieur , & elle 
ne s’étend pas au-delà des premières 
voyes, 180. Maniéré d’agir des aci¬ 
des pour adoucir la viande pourrie » 
192. L’identité de l’idée d’acide & 
de celle d’antifeptique n’a aucun fon¬ 
dement, 195*. Acides font neutrali** 
fés par la fermentation alimentaire , 
& par conféquent ils ne peuvent plus 
agir comme acides , 211. Comment 
ils agilfent dans le canal inteftinal, 
212; font antifeptiques en qualité 
d’aftringents ,217. Acides minéraux 
inutiles dans lefcorbut, 297. 

Acrimonie aigre des premières voyes, 
difficile à détruire, 32 : fauffie idée 
qu’on a eue de l’acrimonie putréfac- 
tive , 142 ; influence de cette erreur 
fur les progrès de l’art, concernant 
la cure des maladies putrides, 143» 
En quoi confifte l’acrimonie putride, 
214 ; plie s’établit d’abord dans les 
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fluides, 215*. Utiliré de l’acide vîtfioa 
lique dans ces cas, & du quinquina, 
216. Obiervation du Dodeur Hux- 
ham, fur une maladie produite par 
l’acrimonie purréfadive ,217. Autre 
obfervation du Dodeur Archer , 218. 

Aigre , fécond degré de la fermentation, 
ce que c’eft , 1 4- 

Aigreur des premières voyes, effets na- 
tuiels de la nourriture de lait , 25). 
Nécefîité de faire faire de l'exercice 
SLUX enfants à la mamelle, à caufe des 
aigreurs, 3 O. iVofe. 

Air, eft un des principes conflitutifs des 
corps, 36 ; tous les corps qui fe dé- 
compofenten fourniffent, 39 ; il eft 
le principe d’union , le lien, le ciment 
des différentes parties conftitutives 
des corps , 4*^* L’air fixe eft la caufe 
immédiate de la cohéfion , 44’ 
qu’il eft échappé, les autres parties 
conftitutives entrent dans de nouvel¬ 
les combinaifons par un mouvement 
inteftin, 43. Expériences fur la quan¬ 
tité relative d’air dégagé des mélanges 
alimentaires par la fermentation , 48 
ijr fuivantes. Air élaftique degagé^des 
prélanges alimentaires eft abforbé de 



DES MATIERES. 381 

nouveau , & revient en grande partie 
à un état fixe , ou non élaftique , jy. 
L’air dégagé des corps par la t'ermen- 
tation , & qui a repris Ibn élafticité , 
efi: capable de retourner dans l’infianc 
à un état fixe, 72 ; rélultat des expé¬ 
riences du Docteur Black à ce fujet* 
73 fir fuivantes. L’air qui fie dégage 
des corps par efferveficence dans le 
premier degré de fermentation , a 
une qualité déletere qui fiuffioque les 
animaux, 90; eft fiuficeptible de re- 
tourner à un état fixe , s’il rencontre 
un corps abforbant convenable, p r. 
Air dégage des aliments dans le canal 
inreltinal, ^2 ; comment peut nuire, 
193 ; la diftenfion qu’il caufie au canal 
inteftinal efi: de la plus grande im¬ 
portance dans l’œconomie animale, 
5)4.’Air entre dans la compofition du 
chyle , ibidem 3 & y confierve un état 
aétifi& répulfifi, 5)7 ; ce qui efi; con¬ 
traire à la doétrine de Boerhaave , pé; 
fentiment oppofié , 98; raifions qui 
J’établifient, 99 ; nécefiité de cet état 
éldfiique de l’air intérieur, 100; 
comment augmente & diminue, 101 : 
L^alculs de la diliérence du poids d® 
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l’air extérieur dans des pofîtîons ex-^ 
trêmes, 102. L’air des liqueurs ani¬ 
males n’entre pas par la voye des 
poumons, mais par celle des canaux . 
du chyle, 103. L’air fe dégage par 
la voye des urines & par celle de la 
tranlpiration, I 04 « Expériences qui 
prouvent la quantité d’air que con¬ 
tient chacune des parties d’un corps 
animal, loy. Air fixe pafle d’une 
fubfiance animale qui fie pourrit, 
dans l’alcali volatil caullique, & le 
rend doux & effervefeent, 1 06. L’ac¬ 
cès de l’air n’eft pas nécefiaire pour 
la putréfaélion , 105?. Expériences 
qui prouvent que la putréfaction a 
lieu dans le vuide, 111 11 3 • 

réparation d’une trop grande portion 
d’air fixe efl; la caufe immédiate de 
la putréfaélion dans les corps vivans, 
12p. L’air fe fépare du fang dans le 
fcorbut& autres maladies extrême¬ 
ment putrides, 13 i. Le féjour dans 
un air trop humide caufe la diathefe 
putrefaélive , 131; comment, 132 
133. L’air a la vertu de corriger 
l’acrimonie putréfaélive lorsqu’elle 
eft formée, 140. Tout ce qui ernpe- 
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che la fuite de l’air fixe , empêche la 
putréfadion, 170. L’air fixe tranf- 
mis d’un corps fain dans un putride , 
rétablit celui-ci, 20p. Il eft poflible 
de faturer les humeurs d’une quantité 
d’air fuffifante pour corriger leur 
acrimonie & rétablir leur confiftance, 
210. L’air de nos liqueurs efl princi¬ 
palement fourni par la partie végé¬ 
tale de notre nourriture, & il empê¬ 
che la diathèfe putréfadive dont elles 
font fufceptibles, 225. L’air eft le 
plus puiffànt des antifeptiques, 22p : 
la guérifon du fcorbut de mer en 
fournit la preuve , 230. L’air fixe 
fert à la cohéfion des parties dans les 
fubftances minérales , 301 ; celui 
qu’on fait paffer dans l’eau de chaux 
rend vifible la chaux diflbute , 303 ; 
expériences à ce fujet, 3 04 fui- 
gantes. L’air qui s’échappe des corps 
dans le récipient de la machine du 
vuide n’eft pas de l’air fixe ; celui-ci 
ne fe fépare jamais que par la décom^ 
pofition, 35’p. L’air fixe reçu dans 
les poumons d’un animal vivant le 
fait périr à l’inftant, 360. L’air de 
î’atmofphère a befoin d’être renou- 
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vellé, 361. L’air fixe réfide en graaf*i 
de quantiîé dans la gomme & dans 
la réfine des végétaux, 365”. 

Alcali volatil, produit de la putréiadion, 
14&' i> ; Te dilfipe fort prompte^ 
ment 1 y. Alcalis fixes & volatiles 
s’oppofent à la putréfadion, 144. Les 
fubfiances animales putrides lont al¬ 
calines J ibidem ^ Jiiivantes. Expé¬ 
riences pour voir 1 etendue de la ver- 
tu antifeptique , des alcalis fixes ÔC 
volatils ,162. Les alcalis ne peuvent 
pas être adminifirés comme antiiepti' 
que; .quoiqu’ils corrigent la putréfac¬ 
tion dans les corps morts, 212. Ob- 
fei varions contre l’adminifiration des 
alcalis volatils dans les maladies pu¬ 
trides ,213* J . 

Alimens , quoique difiemblables devien¬ 
nent un fluide doux & nutritif dans 
ladigeflion, par le moyen de la fer¬ 
mentation , 6. La fimple diflblution, 
& le mélange purement méchanique 
ne fuffiroient pas, 7. Changements 
que les alimens fubiflent pendant leur 
d'eeflicn dans l’eftomac, par le mou¬ 
vement inteftin , 26 ; eflet de ce 
mouvement, 27. Changements qui 
arnveiità 
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arrivent aux alimens dans les inteftins 
grêles, 28 ; ils fubilTent le fécond 
degré de fermentation, s’ils féjour- 
nent trop long-temps dans les pre¬ 
mières voyes ; & il en réfulte un acide 
que les vailTeaux laélées ne veulent 
point admettre, 31. Comment les 
aliments deviennent putrefcents dans 
les inteftins grêles, 33. Effet nuifi- 
ble de la putréfaction qui s’eft intro¬ 
duire dans les liqueurs, 3^,. Oecono- 
• mie admirable de la nature contre le 
principe putréfàdif, 3y. 

Aloçs, jointe à la chaux eft moins dé¬ 
goûtante, 372. 

Alun , préferve de la pourriture, àcaufe 
de l’acide qui lui donne une legere 
vertu antifeptique , 127 ; rélifte à la 
putréfaction plus efficacement que le 
fel marin, 166. 

Amers , comment agiffent en qualité de 
ftomachiques , 33. 

Animaux carnalfiers , tranfpirent peu, 
2.26 ÿ.;çeux qui;ne vivent que de vé¬ 
gétaux tranfpirent beaucoup,.^ pour¬ 
quoi, ibidem. 

Antifeptiques r efiai fur leurs vertus ref- 
pectives & la maniéré d’agir des difi 
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férentes efpeces, 149. Expériences du 
Dodeur Pringk fur ces remedes, ib, 
Afcaridesy on les détruit efficacement 
& en peu de temps par la fumée de ta¬ 
bac, 296.' 

Apingms , ont une grande vertu an- 
tifeptique, 166: comment ils agif- 
fent pour empêcher la putréfaéiion » 


B ILE , mcice avec des fubftanccs vé¬ 
gétales a une très grande vertu fer- 
mentative , 78. la fétidité de la bile 
putride n’eft point femblable à la 
puanteur de la viande & du fang pu¬ 
trides, 147. elle ne donne aucune 
marque d’alcali, ihidtm. Expériences 
avec l’efprit volatil tiré de la bile pu¬ 
tride . 148. Suivant les expériences 
du D' Whitt, la bile contient peu 
d’air fixe, 3 39. Expériences nouvel¬ 
les fur ce fujet, 340. en quel fens 
on peut appeller la bile un fluide 
favoneux, 342. 

Blacl ( le Dodeur ) , fes expériences 
fur la magncfie, indiquées, 47. Kéfu- 
tation du fyftême de cet ingénieux 
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Auteur fur l’air fixe du fang qu’il 
croit y être porté par les fubftances 
alimentaire.,y ( 5 , Sa théorie fur le prin¬ 
cipe d union des parties qui forment 
les terres calcaires, 302. confirmée 
par de nouvelles expériences, 304. 
&'3oy. 

Boerhaavcy fes idées fur la fermenta¬ 
tion, 4. fon opinion fur l’air élafti- 
que des liqueurs animales,5?6. Senti¬ 
ment contraire du D^- Haies, p8. 
adopté par l’Auteur, 

Bojy/e, a connu par l’analyfe & la réfo- 
lution des corps, qu’ils fourniflent de 
l’air, 3p. 

C 

CIalcül VRïNytzRE , comment fuf- 
ceptible de dilTolution, 32p. &*/«:- 
vantes. Plus de la moitié d’une pierre 
de la veille eft compofée d’air fixe, 
ibidem., note. 

Camphre, eft le plus grand anti-putride 
qu’on connoilTe , 167. Expériences 
fur fa diflolubilité^ 313. ^ fUiv. 
d une maniéré qu’il ne peut plus fe 
féparer de l’eau , 3^4* fa dilTolution 
par le moyen de la chaux, 3 6 j, 
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Carminatifs, produifent de l’air dans les 

inteftins, 66, ,, j 

Cajiox , teinture de caftor par i eau de 
chaux ôcfes vertus, 374. 

Chalybés, r.emedes ftomachiques, leur 

adion, 33. • 

Chaux vive y comment empeche la pu- 
tréfadion, 171. ElTai fur fa vertu dif- 
folvante, 301. eft foluble à l’eau en 
perdant fon air fixe, & redevient m- 
foluble en lui rendant cet air qu elle 
avoit perdu, 30;. elle fe précipite de 
l’eau de chaux lorfqu’on lui rend 1 air 
fixe D22.VoyeiEau de chaux, 
C/.yk.’ce quec’eft. 28. il eft dans un 
état de fermentation aduelle, ibid. 
l’efprit fubtil & adif dont il eft char¬ 
gé .préferve le fans la putréfac¬ 
tion, 2p. fon caradère, 22p. faufles 
notions à ce fujet ont détourné de 
Tufage des vrais corredifs de la putré- 
fadion,2 2p. , 

Cidrsy cru anti-fcorbutique, 265*. na 
pas foucenu cette vertu, 266. 

Citron y fon jus eft un remede précieux 
bien éprouvé dans le fcorbut, 

Cohé^oHy le principe de la çohçfion des 
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parties doit être d’une nature volatile 
& fugitive, 43. La cohéfion des fubf- 
tances animales & végétales dépend 
immédiatement de l’air fixe. Voye^ le 
premier Gr le fécond EJfai: ce principe 
a influence dans le régné minéral, 
301. 

Cordiaux, ufités dans les fievres putri¬ 
des, 274. 

Corne de daim , quelle quantité d’air elle 
contient, loy. ^ 

Cours de ventre, comment font l’effet 
des digeftions lentes, 31. 6* 3 2. 

B 

iGESTioN des alimens, ell un pr'o- 
cédé fermentatif, 6 . La théorie ordi¬ 
naire de cette fonéfion efl: défedueu- 
fe, 7. comment elle fe fait dans le 
corps humain, 26. Elle'dépend effen- 
tiellement de la fermentation , 27. 
L’adion mécanique de l’eftomac de 
des mufcles circonvoifins favorife 
beaucoup la digeflion, 27. Caufes & 
effets d’une digeftion tardive, parce 
que les alimens fubiffent dans les 
premières voies le fécond dégre de 
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fermentation ,*31. Preuves que la 
digeftion eft un vrai procédé fermen- 
tatoire, 87; ce qui a empêché les 
Phyfiologiftes d^embrafTer la doétri- 
ne de la fermentation alimentaire, p i. 

Doux, premier dégré de la fermentation ; 
ce que c’efl:, 13. 

Drêche, remede contre le feorbut, 241 : 
ce qui a empêché de faire des expé¬ 
riences de ce remede, 244; ce que 
c’efl; que la drêche, 267. Le moût de 
biere frais efl: une infufion de drêche, 
268. Son ufage propofé pour les 
feorbutiques de mer, 270, 

E 

BE BxTJf y foulagent les goû¬ 
teux & les néphrétiques, 346. Expé¬ 
riences à faire fur ces Eaux, 347. 

Eau de Chaux, réfifte à la putréfaélion 
fuivant les expériences du D'^- Aljîon , 
contredites par l’expérience de M. 
PriwgZeJ* jugement furies expériences 
de ce dernier, 168: celles de l’Au¬ 
teur à ce fujet, 16^» Eau de Chaux 
donnée comme lithontriptique , ne 
doit pas être bue aux repas, & pour- 
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quoi ,321. Eau de Chaux mife en 
expérience avec refprit de corne de 
cerf, de Tel de tartre, &c. 323 ; avec 
l’efprit de fel ammoniac, 3^4'* 
la cafTonnade , ibid, : avec des fucs 
récen.s de^ fruits & d’autres fubftances 
végétales ,327: avec des efprirs ar- 
dens, 326. L’Eau de Chaux efl une 
pierre de touche pour reconnoître la 
prcfence ou l’ablence de 1 air fixe, 
^27. Expériences pour déterminer 
ce qui alFoiblit ou détruit fa vertu 
diflblvante relativement au calcul , 
327. 6* 328 : efl: un excellent anti¬ 
arthritique, 346. Eau de Chaux nii(e 
en expérience avec le fang humain, 
35'3. Gr fuiv^ avec le lait, ^ 

fuiv. elle l’empêche de s’aigrir j & 
pourquoi, 35-7. 

£au corrompue^ pourquoi devient douce 
au bout de quelque temps, i S* 

Eaux pétrifiantes , font les meilleurs dif- 
folvants de la pierre, 3 5” i • 
Efiervefcence ; l’air qui fe dégage par ce 
moyen a une qualité fuflfocative pour 
les animaux qui y font expofés, pi. 
Elafiicitéi l’air des liqueurs animales eft 
élaftique , lOO : néceflité de cette 
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qualité pour foutenir le poids de l’air 
qui nous environne, loi. Calculée 
la différence du poids de l’air fur la 
plus haute montagne, & au plus pro¬ 
fond d’une mine, I 02 . 

Elixir de propriété, produit par la diffo- 
lution dans l’Eau de Chaux, 373. 

Emphyfême , l)'mpcôme du fphacèle , & 
comment, 13’; 

Enflure prodigieufe du corps, produite 
par la génération de l’air qui fe déga¬ 
ge des fluides, 130. 

Eftomac-, inconvéniens du relâchement 
de Tes fibres, ^2 ; comment on y re¬ 
médie promptement par des liqueurs 
fpiritueufes, 513 ; dangers de leur ufa- 
gQ, ibidem. 

Exercice du Cheval, Ton efficacité pour 
rétablir les organes de la digeftion, 
53 : mauvais effets d’un exercice trop 
violent ,133'. 

Expériences fur les mélanges alimentai¬ 
res, 8; réfultat, 10. Expériences qui 
prouvent que les fubftances animales 
putrides font alcalines, 144. Expé¬ 
riences qui prouvent qu’on peut ren¬ 
dre la douceur aux fubftances putri¬ 
des, 177. 
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F 

F yi RI N EUX, examen de leurs qualités 
fermentatives, 84. L’orge & le ritz 
font une nourriture de facile digef- 
tion , 8 ( 5 . Le froment eft le plus 
lourd de tous & le plus difficile à 
digérer , ibidem. 

Fermentation y ce que c’eft, 2. Boer- 
haave a reftreint la fignffication de ce 
mot, & a réduit le procédé de la na¬ 
ture dans la fermentation, aux pro¬ 
duits vineux & acide, & a rejetté le 
putréfa(5tif, 4: vraie définition de la 
fermentation, y ; difpofition des mé¬ 
langes fermentatifs, objet de nouvel¬ 
les expériences, 8. La fermentation a 
trois degrés; le doux, l’aigre & le 
putride, 13. Le premier degré pro¬ 
duit une liqueur douce qui enivre, & 
une qui n’enivre point,. ibidem.* ca- 
raélère du fécond degré ou de l’aigre, 
14; ce que c’eft que le trbifieme de¬ 
gré ou le putride, 14: fermentation 
eft accélérée par le mouvement des 
mélanges fermentants, 68. La fer¬ 
mentation alimentaire eft retardée 
R v' 
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par les fpiritueux, 5?3. 

Fkvre, caufe la putréfadion des fluides, 
133'; conféquence pratique dans la 
petite vérole & dans les fievres putri¬ 
des, 136; fievre putride jaune des 
Indes occidentales; remedes propofés 
pour la guérir, 233 : fievres aigues 
continues putrides ; méthode de les 
traiter fuivantBoerhaave & dellaen, 
273 : raifon de l’excellence de cette 
méthode, 276. 

Flatuojités , viennent de l’air qui fe dé¬ 
gage des alimens dans la digeftion, 
• y 6. Note. 

Fluides animaux extravafés, comment 
deviennent putrides lorfqu’ils font 
expofés à l’aîr, 175*. 

Froment, quoique le plus lourd & le 
plus difficile à digéreç des farineux, 
eft néanmoins le plus propre d’entre 
eux à faire du pain, & pourquoi, 86. 

G 

3ÜSTILÆ des anciens Chymlftes, 
ce que c’efl:, 16. Gas fylvejîre , ce que 
c’eftjpo. 

Gommes^ rejînesj font anti-putrides, 166 . 
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Coûteux , leurs humeurs font trop char¬ 
gées d’air fixe, 345”. Caufes des con¬ 
crétions gouteufes, ibidem, Remede à 
cet état, 34^. 


H 

H A EN , ( M. de ) célèbre Praticien de 
Vienne ; fa méthode de traiter les 
fievres putrides, louée, 273. 

Haies J (le Doéleur) a découvert que 
l’air efl: le principe d’union des diffé-^ 

. rentes parties conflituth^es des corps, 
40- A l’exception de M. de Haller, 
perfonne n’a donné aux découvertes 
de ce grand Philofophe l’attention 
qu’elles méritent, 41. Expériences de 
Haies, fur la quantité d’air que con¬ 
tiennent les parties d’un corps ani¬ 
mal, loy. 

Haller, ( M. le Baron de) 3. adopté le 
fyftême du Doéleur Haies, qui re¬ 
garde l’air comme le véritable ciment 
qui unit enfemble les particules ter- 
reftres des corps, 41; - 

Hoffman , fa théorie de la digeflion efl 
dans les vrais principes de la nature,^. 

Humidité de l’air très-nulfible au corps 
R vj 
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humain. 13 i Comment on fe 

préferve des effets de cette caufe, 134.. 
Huxham, (on obkrvsLÙon hur les effets 
de l’air qui fe dégage du corps par la 
pourriture, 130. 


I 

JPi fa réfine diffoute par l’eau de 
Chaux, donne une potion purgative 
très-agréable , & pourquoi, ^ 6 ^- 
IndigeftioUi caufes de cette léfion dans 
la fonétionmaturelle de l’eftomac, 
différens effets qui en réfultent, 344* 
Induration i eff l’effet de la privation 
de la partie aqueufe» 45'. Par cette 
privation , la texture des végétaux & 
des animaux , peut devenir 
qu’aufii durable que celle des miné¬ 
raux , ibidem. 

Jus de Citron avec le fel d’abhnthe, lont 
une effervefcence confidérable, 5)0 : 
l’air qui s’en dégage feroit nuifible 
aux poumons, Ôc ne l’eft pas dans les 
inteftins, 5)1, 

L 

nais en expérietite avec l’eau 
de Chaux, 3y5'.,Le lait contient une 
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grande portion d’air fixe, 3 T L’eau 
de Chaux euipcche le lait-de s’aigrir , 

35*7. 

Lind,Autem d’un fçavant Traité fur le 
fcorbut, 23P : fa théorie fur la cure 
de cette maladie infirmée , 240 : 
quelle eft, fuivant lui, la caufe princi¬ 
pale & prédifpofante du fcorbut de 
mer, 249. 

Liqueurs animales 1 leur bon état Sc leur 
corruption dépendent plus du mé¬ 
lange chymique que de l’aâion mé- 
chanique, 142. 

Liqueur fermentée qui enivre , tiree en 
partie du genre animal & du régné 
végétal , 13 : liqueur particulière 
propre aux femmes nouvellement ac¬ 
couchées, & aux fiévreux, 62: rai- 
fons par lefquelles cette boiffon péfe 
Il peu fur leur eftomac , 63 ; les 
liqueurs fermentées retardent la fer¬ 
mentation alimentaire & empêchent 
que l’air ne fe dégage librement des 
fubftances dont on fe nourrit, 135', 
liqueurs fermentées nuifibles au fcor¬ 
but, & pourquoi; 256. 

Liqueurs fpiritueufes y leur aâion dans 
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l’eftomac ; du bien & du mal qui en 
réfultenc, ^3. 

Lithontriptique^TpouïquoiTeau. de Chaux 
doit fouvent manquer fon effet en 
cette qualité, 3 3 i ; ce qu’il y auroit 
de mieux à faire pour obtenir la dif- 
folution du calcul, 333. 

]\î 

]\^Ac<^uER, (M.) fa définition de la 
fermentation, y. 

Maladies aiguës, pourquoi opiniâtres à 
parcourir tous leurs temps malgré les 
traitemens différens, & diredement 
contraires entr’eux, 27p. Remedes 
qu’elles exigent lorfqu’elles font cau- 
fées par la putréfadion, 231. 

Maladies contagieufes putrides y opinion 
extravagante d’un Médecin moderne 
fur la contagion, 12p. Note, 

Marins ; la vie qu’on mene fur mer eft 
falutaire à bien des égards, 248. 

Matelots , nombre de ceux qui font 
morts en Angleterre pendant la der¬ 
nière guerre, 247. Moyens propofés 
pour leur confervation, 2yit ù'fuiy» 
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Matières fécales, ce que c’eft, 30. 

Mélancholie, caufe la putridité des 'hu¬ 
meurs, Ôc comment, 141. 

Mélanges alimentaires, comment com- 
pofés d’abord pour les expériences 
de la fermentation, 8 : réfultat des 
mélanges fermentants, 10 : mélanges 
variés & mis en fermentation, 20 , 
21 G' 22: fermentent fans le fecours 
du feu, 24: réfultat, 25-. 

Mélange effervefcent , fait avec le fel 
alcali & le jus de citron frais, pour fa- 
turer l’acrimonie putréfaélive de la 
bile ,233. 

Mélanges fermentants Cf effervefcents , 
font les plus puilTants de tous les anti- 
feptiques connus, 208. 

Mélajfe , ce que c’eft, & fon ufage dans 
les maladies putrides ,280. 

Mercure, détruit la texture des fluides » 
13 ( 5 , fentiment le plus plaufible fut 
fon adion, 137: eft un poifon dans 
l’acrimonie fcorbutique, & pour¬ 
quoi , 25'7. 

Miel, mêlé avec des fubftances animales, 
n’eft pas fi fermentable que le fucre, 
; d’où viennent les agitations d’en¬ 
trailles qu’il produit aux perfonnes 
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délicates, ibid ; cas où il faut prélérer 
le fucre au miel, ihid. 

Mort fubite, après avoir mangé beau¬ 
coup de fruits, faulTement attribuée à 
l’aâion d’un efprit fubtil, 18. 

Mufc, fa diffblution par la voie de l’eau 
de Chaux, 368. 

N 

E'WTON , a connu la propriété de 
l’attraélion élective des petites parties 
de la matière, 47. 

Nutrition , un de fes principaux agents 
eft la vapeur aélive & fubtile qui fort 
des mélanges alimentaires qui fer¬ 
mentent dans nos corps, ip. 

O 

U FS FR^is , expofes a 1 air & dans 
le vuide ; fe font corrompus plus 
promptement dans le vuide, 119 ; fe 
confervent bons & frais lorfqu’ils font 
enduits de matière onâueufe, iip. 

P 

pFRMUT^TioJ ^, perpétuelle des fubf- 
tances animales & végétales,au moyen 
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de laquelle elles fe fourniflent mutuel¬ 
lement leur nourriture, 5-4. 

Pejhy moins fréquente depuis l’ufage 
habituel des végétaux frais & du fu- 
cre, 323. 

Pétrification , théorie nouvelle fur la 
formation des pierres, 348. 

Plaie , comment les panfemens fréquents 
y attirent la putréfaélion , 

Poifons , l’effet de la plûpart eft de dé¬ 
truire la texture des fluides ,136. 

Pourriture du corps vivant, fes caufes, 

^31* 

Pringle , ( le Doéfeur ) fes expériences 
prouvent que la digeftion eft un pro¬ 
cédé fermentatif, 7. Leur répétition 
a confirmé fa doéfrine & fait faire de 
nouvelles découvertes fur la fermen¬ 
tation en général, 8. Ses Expériences 
fur iQferum & le coagulum du fang, 
130. On lui doit la découverte , que 
les mélanges fermentants rétabliflhnt 
les fubftances putréfiées dans leur 
état naturel, 18y. 

Principe cimentant, il flotte dans l’at- 
mofphère, 363. Preuves de fon exif- 
tence, 364. 

Putréfaélion t ce que c’eft dans l’accep- 
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tion ordinaire du terme, 4. La va¬ 
peur adive & fubtile qui fort des 
fubftances qui fermentent dans la di- 
geftion, eft ce qui préferve le plus 
efficacement les liqueurs animales de 
la putréfaction , 15? : comment la pu- 
tréfadion des humeurs efl prévenue 
par le nouveau chyle, 29. La putré- 
fadioii des matières Iccales efl: d une 
efpece particulière, 89. La matière 
volatile qui s’échappe pendant ^îes 
progrès de la putréfadion eft l’air 
fixe, îo8; accès de l’air extérieur 
n’eft point ncceflaire à la putréfac¬ 
tion, 109. Elle exige une certaine 
quantité d’eau, ï 16 ; pourquoi la fé- 
cherefle eft oppofée à la putréfadion, 
ibidem; ce qui fait que certains corps 
à l'abri de l’air fe putréfient très- 
promptement dès qii’ils y font expo¬ 
sés, 117. Lesteftacées & les terres 
abforbantes avancent la putréfadion, 
122. Expériences à ce fujet, 123. &* 
fuiv. La putréfadion eft un effet de la 
fievre & d’un exercice violent, 139. 
Phénomènes qui accompagnent la 
putréfadion des liqueurs animales, 
136. Elle eft empêchée partout ce 
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qui empêche la fuite de l’air fixe, 
170. La confervation du bois par la 
peinture, ôc celle des fruits frais pen- 
. dant toute l’année, en font la preuve» 
173. 

Putride y trovfieme degré de la fermenta- 
tioo i fon caraélère, 14. 

Q 

Ç uiNquiNy4 , joint aux mélanges fer- 
mentatifs, produit une grande quan¬ 
tité d’air, 67 : mêlé feulement avec 
de lafalive, il fermente; expérience 
à ce fujet. 82 : une grande partie de 
fa vertu médicinale dépend de fa qua^ 
lité fermentative, 84. Expériences 
fur fa vertu antifeptique, ip7 : réta¬ 
blit les fubftances animales putrides , 
200: utilités de ce remede dans le 
cas d’acrimonie putréfaéfive, 201 : 
avantages de ce remede précieux, 
203 : cas où il eft malfaifant & dan¬ 
gereux , 204. Sa teinture aqueufe par 
un nouveau procédé, plus efficace 
que celle qui feroit faite par les efprits 
ardens, 317. Sa folution par l’eau de 
Chaux augmente beaucoup fa vertu, 
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370: formule & méthode pour faire 
cette diffolution, 371. 


R 

E ; quel eft celui qui convient 
le mieux dans les climats chauds^225'; 
pourquoi on peut vivre tout différem¬ 
ment dans les climats froids, 226. 

Réfines, folubles dans l’eau quand on 
détruit la cohéfion de leurs parties en 

retirant l’air fixe , 365*. 

Rhubarbe, fa teinture par l’eau de Chaux* 
& fes vertus, 372. 

Rhumatijme froid , préparation de la 
gomme Gayaci remede efficace dans 
ce cas, 373. - 


S^LiFE,ti\â vertu fermentatîve à un 
degré très-éminent, 26. 78 , con¬ 

tient peu d’air-fixe ; expériences à ce 
fujet, 3 3 5-. &■ 336; elle en eft un 
puilfant abforbant, 33^- comment 
elle agit comme fluide favoneux,342: 
à raifon de fa vertu abforbante ; elle 
fe cliarge facilement des vapeurs pu¬ 
trides, 35'ij précautions indiquées 
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en conféquence , 3 y 2 . 

Sang, contient de l’air, en quelle quan¬ 
tité, loy. Sang putride produit de 
l’alcali volatil, i yy : réfultat des ex¬ 
périences du fang humain avec l’eau 
de Chaux, 3 H • 

Savon , nouvelle théorie fur la folubillté 
de l’huile combinée avec l’alcali cauf- 
tique, 3 II. Expériences à ce fujet, 
312. Savon, remede inefficace pour 
la diflblution de la pierre, 330. 

Scammonée, difloute par l’eau de Chaux, 
forme une potion purgative très- 
agréable, & pourquoi, 36p. 

Scorbut, caufe la diiïblution putride & 
les (ymptomes qui font l’effiet de l’air 
féparé du fang ,131; effience de cette 
maladie èc fes indications, 230: 
moyen de tenter de nouvelles mé¬ 
thodes de le prévenir & de le guérir 
fur mer, 239. Les végétaux frais font 
le feul remede certain contre cette 
maladie meurtrière, 240: rare à Du¬ 
blin , 242 J quelle eft la caufe princi¬ 
pale du fcorbut de mer, 245) ; fes 
lignes, 287, 

Sels, expériences fur leur propriété d’em¬ 
pêcher la putréfadion, i6y. Lesfels 


TABLE 

alcalins furpalTent les acides dans la 
vertu de corriger laputréfad:ion,i 8o. 
Expériences à ce fujet, i8i. &■ fuiv. 

Sibérie , les Tartares qui en habitent les 
déferts, retirent du lait une liqueur 
qui enivre, 12. 

Solutions des réjines , méthode de les 
faire en abforbant l’air fixe, ^66, 

Soufre , foluble à l’eau par la perte de 
l’air fixe, & redevient vilible par la 
reftitution de cet air, 30(5. Expé¬ 
riences fur des eaux fulphureufes na*^- 
turelles, 308. Juir. 

Subjlanccs animales, font fufceptlbles de 
fermentation lorfqu’elles font mêlées 
avec des végétaux , 20. Les fubftan- 
ces animales & végétales, feules, n’a¬ 
bandonnent point leur air fans vio¬ 
lence , y3. Il réfulte de leur mélange 
une attraéfion qui dégage très-prom¬ 
ptement l’air qu’elles contiennent,^4. 

Subjlances putrides, recouvrent leur dou¬ 
ceur dans les mélanges fermentants, 
i^ô.ts^fuiv. 

Sucre, eft un des alimens qui fournit 
au lang une plus grande quantité d’air, 
134.Le plus brut contient un peu plus 
du dixième de fon tout d’air fixe,3 24. 
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Suif y contient de l’air , & en quelle 
quantité, lOj. 


T 

T£RREy la cohélTon ne peut pas dé¬ 
pendre de l’attraétion des parties de 
la terre élémentaire, exclufivement 
à tout autre principe, 42; raifon de 
cette vérité, 43. 

Terres calcaires, ont une très-forte affi¬ 
nité avec l’air fixe, 126; elles hâtent 
la putréfaélion & retirent l’air des 
fubftances animales, 127 : comment 
elles peuvent opérer la diffiolution 
des corps fans purréfaétion, 128: 
comment elles accélèrent la putré- 
faélion, 170. 

Teintures fpiritueufes, nuifibles dans le 
fcorbut, 2 5'7. 

Thé verd, réfifle à la putréfaéîion dans 
un degré bien fupérieur au fel ma¬ 
rin, 166. 

Tranfpiration J quels font les principes 
de l’humeur tranfpirable, 132. Elle 
contient de l’air fixe ; expériences qui 
prouvent cette propofîtion, 335. 
fuiu. 
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V 


apevr active qui exh^e des 
corps en fermentation, peut fuffoquer 
les animaux. 16. Son adion fur les 
bronches eft mortelle .& elle ne 1 eft 

pas dans les inteftins, 17. Elle eft 
le plus grand préfervatif des liqueurs 
animales contre la putréladion , 19. 
Cette vapeur qui exhale des mélangés 
alimentaires fermentants dans les pre¬ 
mières voies, eft l’air fixe des fubl- 
tances alimentaires , 35”. 

V.gétaux récens , fourniirent au fang une 
grande quantité d’air , i 34. 

Végétaux gâtés , produifent des maladies 
putrides des plus meurtrières, & pour¬ 
quoi, 141. Végétaux qu^ empe.hent 
la putréfadion , parce qu ils abonoent 

en parties gommeufes-iéfineales, J 60 . 

Végétaux qu’on mange ordinairement 

& qui ont la même vertu, i 67. Végé¬ 
taux frais,èffetsdeleurprivation, 224; 

feul remede contre le fcorbuc putride, 
2C7 : n’importe quelles que loient 
leurs qualités, pourvu qp’ils foient 
de nature à être pris abondamment , 
258, 
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syS: utiles dans le fcorbut, parce- 
qu’ils fournilTent en fermentant une 
vapeur élaftique , dont la vertu 
eft de rendre la douceur aux fluides 
animaux putrides, 2J5? ; les végétaux 
ne prennent d’accroifiernent qu’en 
plein air, 364 ; tirent de ratmofphère 
un principe nourricier, y6y. 

Viande , fournit peu d’air au fang ,135'. 
Son ufage immodéré produit la diflb- 
lution putréfaéfive des humeurs, 135); 
excepté dans les pays froids, & pour¬ 
quoi , ibidem. 

Vinaigre dijiillé , différé en vertu de 
celui qui ne l’eft pas, 

Ulcères fcorbutiques , traitement qui leux 
convient, 2^4. 

Urine, contient beaucoup d’air, 104; 
caraélère de l’urine putride, ly^, 

W 

OODALL, ancien Chirurgien An-- 
gloisy Auteur peu connu d’un ex¬ 
cellent Traité fur le fcorbut, 2601 
extrait de cet Ouvrage, 283, 

Fin de la Table des Matières^ 
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Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , 

stand Confeil. Prévôt de Paris, B,aillifs .Sénéchaux 

leurs Lieutenans Civils & autres nos Jufticie^ qu il 
appartiendra. Salut : Notre amé le Sieur Caveher 
Libraire, Nous a fait expofer qu’il defireroit faire im¬ 
primer & donner au Public des Ouvrages qui ont 
Lur titre; EJTais d'expériences fur la Fermentation des 
Mélanges alimentaires, fur la Nature b-les Propriétés 
de VAir fixe , fur le Scorbut ; traduits de l’Anglais de 
M. Macbride par M. Abbadie. Recueil d'obfervations 
d'Anatomie , de Chirurgie b de Médecine , p:ur fervir 
de bafe à la théorie des contre-coups dans les playes de 
tète s’il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de 
Privilège pour ce néceiïaires. A ces Causes , voulant 
favorablement traiter l’Expofanr , Nous lui avons 
permis & permettons par ces préfentes, de faire impri- 
iner lefdits Ouvrages. autant de fois que bon lui 
femblera , & de les faire vendre & débiter par tout 
nôtre Royaume, pendant le temps de neuf années con- 
fécutives, à compter du jour de la date des Prefentes ; 
Paifons défenfes à tous Imprimeurs , Libraires &c au¬ 
tres peffonnes , de quelque qualité & condition qu’el¬ 
les foient, d’en introduire d’impreffion étrangère dans 
aucun lieu de notre obéilTancc ; comme auffi d’im¬ 
primer ou faire imprimer ; vendre, faire vendre , dé¬ 
biter ni contrefaire lefdits Ouvrages , ni d’en tmre^ au¬ 
cun extrait,. fous quelque prétexte que ce puilfc etre , 
fans la permilFion cxprelfe & par écrit dudit Expo- 
fant ou de ceux qui auront droit de lui , a peine de 
confifeation des Exemplaires contrefaits , de^ trou 
mille livres d’amende contre chacun des contreve- 
nans, dont un tiers à Nous , un tiers à rHôtel4Dieu 
de Paris l’autre tiers audit Expofant ou à celui qui 
aura droit <lc lui, & de tous dépens , dommages & in¬ 
térêts. A la charge que ces Préfentes feront en regif- 
trées tout au long fur le Regiftrc de la Communauté 
des Imprimeurs Sc Libraires de Paris , dans trois mou 
<le la datte d’icelles ; que l’imprclTion defdits Ouvra¬ 
ges fera faire dans notre Royaume & non ailleurs , en 
bon papier Sc beaux cataftères, conformément à la 
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feuille impriraÉe attachée pour moilèle fous le contr^^ 
fcel des Piéfentes ; que l’Impétrant fe conformera en 
tout aux Règlcmens de la Librairie , & notamment 
à celui du lo Avril 1715 ; qu’avant de les expofer en 
vente les manuferits qui auront fervi de copie à l’im- 
prclTion dcfdits Ouvrages feront remis dans le meme 
état où l’approbation y aura été donnée ès mains de 
notre très-cher 6c féal Chevalier , Chancelier de Fran* 
ce le lîeur de Lamoignon ; 6c qu’il en fera enfuite 
remis deux Exemplaires de chacun dans notre Biblio¬ 
thèque publique J un dans celle de notre Château dil 
Louvre, un dans celle dudit Sieur de Lamoicnon , 
6c un dans celle de notre très-cher 6c féal Chevalier , 
"Vicc-Chancelier & Garde des Sceaux de France le Sieuf 
DE Mavjpeou, le tout à peine de nullité des Préfentes; du 
contenu defqiielles vous mandons 6c enjoignons de 
faire jouir ledit Expofant 6c fes ayans caufe pleine¬ 
ment &c paifiblement , fans fouflfrir qu’il leur foie 
fait aucun trouble ou empêchement ; voulons quel* 
copie des Préfentes, qui fera imprimée tout au kmg 
au commencement ou à la fin defdits Ouvrages, foie 
renue pour duement fignifiée , 6c qu’aux copies colla¬ 
tionnées par l’un de nos amés 6c féaux Confeillers Se¬ 
crétaires, foi foit ajoutée comme à l’original. Con»- 
mandons au premier nocrc HuilTier ou Sergent fur ce 
requis, de faire pour l’exécution d’icelles tous Aûes 
requis 6c néceflaires, fans demander autre permilfo» 
êc nonobftant clameur de Haro , Charte Normande 
6c Lettres à ce contraires. Car. tel efl notre plaifir. 
Donné à Compiegne , le vingtième jour du moi{ 
d’Août , l’an de Grâce mil fept cent foixantc &: fix , 
de notre Règne le cinquante-unieme. Par le Roi 09 
fon Confeil. 

LE BEGUE. 

Resijlré fur le Regtjlre XVTJ^. de la Chambre 
Royale Ù" Syndicale des Lîbr. & Impr. de 
Paris N®. 5>5>î. fol. 13. conformément au 
Réglement de ijix, A Paris •, ce zj. Août 1766» 

G AN EAU Syndic, 
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CATALOGUE 

DE DIFFE’RENS LIVRES 

Sur les memes matières 

Qui /è trouvent che^ CAVELIER^ 
Libraire , r«c Saint Jacques» 


s s AI fur la nature & le choix des 
aliments , fuivanc les différentes 
conftitutions, où Ton explique les 
«lifférens effets, les avantages & de*» 
favantages de la nourriture animale 
& végétale , par J. Abuthnot, Mé¬ 
decin Anglois, traduit de l’Anglois. 
in-12. Paris, lyyy. 

De la digeftion & des maladies de 
Teffomac, fuivant le fyftême de la 
trituration ou du broyement , fans 
l’aide des levains ou de la fermenta:- 
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tion, dont on fait voir f impofTibiiite 
en fanté & en maladie ; nouvelle 
édition où l’on a joint à la fin une 
Differtation de l’Auteur de ce Traité 
fur la digeftion des aliments , ôc une 
thcfe latine du même , fur la produc¬ 
tion des maladies par le dérangement 
de la trituration, par M. Hecquet, 
üocleur de la| Faculté de Méde¬ 
cine de Paris. 2. vol, in-12. Paris, 

1747. 

Traité de la caufe de la digeftion , ou 
l’on réfuté le nouveau fyftême de la 
trituration & du broyement , & ou 
l’on prouve que les aliments font di¬ 
gérés & convertis en chyle par une 
véritable fermentation , par U, 
Aftruc , Doéteur Médecin, in-o* 
Tôuloufe, 1714* 

Introduéfion à la Minéralogie , ou con- 
noilTance des eaux, des fucs terref- 
très , des Tels, des terres , des pier¬ 
res , des minéraux & des métaux ; 
avec une defcription abrégée des 
opérations de Métallurgie , par M. J. 
F. Henckel. 2. vol. in-12. Pans , 

Pxpélk %«3 Phyfiço ; Méchanique^ i 
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fût difi'érens fujets . & principale¬ 
ment fur la lumière & réledricité, 
produites par le frottement des corps, 
traduites de l’Anglois de M. Haukf- 
bée , par feu M. de Bremond, de 
l’Academie Royale des Sciences ^, 
revues & mifes au jour , avec un Dif- 
cours préliminaire , des remarques 
& des nôtres , par M. Defmareft , 
avec des figures en taille-douce, 2 . 
vol. ira- 12 . Paris , I 7 y 4 * 

Traité de la Matière Médicale ou de 
l’Hiftoire des vertus, du choix & de 
l’ufage des remedes fimples , par M. 
Geoffroy, Doéteur en Médecine de 
la Faculté de Paris. i6 vol. in-12* 
Paris, 1757. 

Elémens de Phyfiologie , compofés en 
faveur de ceux qui commencent à 
étudier la Médecine , par M. ^ * 
Dodeur en Médecine , in-i2. Pa¬ 
ris, I 75 '< 5 . 

Traité des couleurs pour la Peinture 
en Email & fur la Porcelaine ; pré¬ 
cédé de l’art de peindre fur Email. 
& fuivi de plufieurs mémoires fur 
différens fujets intéreffants , tels que 
le travail de la Porcelaine , l’art de 


Stucateur , la maniéré d’exécuter les 
camées & les autres pierres figurées » 
le moyen de perfedionner la corn- 
pofition du verre blanc & le travail 
des glaces ; ouvrage pofthume de M* 
d’Arclais de Montamy , premier Mai- 
tre-d’Hôtel de S. A. S. Monfeigneut 
le Duc d’Orléans , premier Prince 
du Sang, in-12. Paris , l']66, 
EfTais de Chymie fur la Chaux vive » 
la matière élaftique & éledrique * 
le feu & l’acide univerfel , primi¬ 
tif, avec un fupplément fur les ali¬ 
ments , traduit de l’Allemand de M. 
Frédéric Meyer , Apothicaire à 
Ofnabruck , par M. P. F. Dreux » 
ancien Apothicaire Aide - Major dea 
Armées du Roi en Allemagne. 2. 
vol. in-12. Paris , 17^5'» 

Effai fur l’Hydrophobie , précédé de 
de l’Hiftoire d’une perfonne mordue 
par un chien enragé » qui eut l’Hy- 
drophobie , & qui fut heureufement 
guérie > traduit de l’Anglois de Chr. 
Nugent > D. M. à Bath ^ auquel on 
a joint une Differtation fur la chaux 
vive & l’eau de chaux par Charlea 
^Ifton. Paris 
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Mémoire fur l’aétlon d’un feu égal , 
violent , & continué pendant plu- 
fîeurs jours fur un grand nombre de 
terres, de pierres & de chaux Mé¬ 
talliques, elTayées pour la plupart tel¬ 
les qu’elles fortent du fein de la 
terre, lû à l’Académie des Sciences 9 
par M. Darcet, Dodeur, Régent de 
la Faculté de Médecine de Paris. 

Paris , 1755. 
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